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AVANT-PROPOS. 


Ce premier volume de noà Mémoires n est 
qu’un essai. C est dire que nous ne nous abu-* 
sons point sur son mérite \ nous savons que la 
science s’y montrera souvent incomplète, le 
style bien des fois imparfait. Mais le travail 
diminue rinexpérience d’un jour à loutre : 
aussi ne craignons-nous point d’affirmer que 
le volume, qui suivra celui-ci sera moins in¬ 
digne du regard des savans et des littérateurs. 
Pour aujourd’hui, nous réclamons leur in¬ 
dulgence en considération de notre bon vou¬ 
loir* Nous avons surtout voulu prouver que le 
département de l’Aveyron possède un grand 
nombre de personnes animées de l’amour de 
la science et de la noble ambition d’élever de 
quelques degrés dans leur pays le niveau bien 
bas encore des lettres , des sciences et des arts. 
Si nous y avons réussi, nos désirs sont pleine* 
ment satisfaits. 

Yu la modicité des ressources qui étaient 
mises, cette année, à la disposition de la So¬ 
ciété , nous avons dû faire publier d’abord dans 
la Revue de l’Aveyron et du Lot une grande 
partie de nos travaux, afin de réduire les frais 
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pour les Mémoires au simple tirage et ail 
papier. Cela explique leur division trop frag¬ 
mentaire. ÏNpjj» eppérou* pouvoir à l’avenir 
donner aux articles une étendue plus grande 
et en quelque sorte plus scientifique. 

Nous n’avons point compris dans cette pre¬ 
mière publication les nombreuses notices bio¬ 
graphiques qui nous ont été adressées et dont 
la plupart ont paru dan» le Journal de la So¬ 
ciété , non plus que le» lenga article 
ciaux, tels que le Catalogue do* plantes avey* 
lyonnaises , Traités géologique , etç. C’eût été 
faire un double emploi, ces divers travaux 
devant trouver leqr place dan» le* Traité» 
spéciaux que la Société »e propose de publier 
d’après le plan exposé dan» l’Introdnçtiou. 

Dçs piotifs d’économie nous ont forcés aussi 
à supprimer quelques articles, bien faits d'ail* 
leurs , mais d’une utilité moins immédiate ou 
ne renfermant pas des faits nouveaux pour la 
science. Nous prions les auteurs de nous ex* 
cuser et de comprendre qu’obligés de pro* 
portionner nos publications à nos ressources , 
nous avons dû foire porter notre choix SU P 
ce qui a paru le plus Utile ou le plus Heu* 
Veau. Le triage , du reste , bon ou mauvais , 
ne doit être attribué ni imputé au Secrétaire : 
il est l’œuvre de fo Couajpaissfotf peruwaente 
chargée de ce soin par je# Statuts. 

Pour un çaotif pareil nous avens renvoyé à 
une époque ultérieure te publication du Ca¬ 
talogue de* objets qui compaseni antre Musée, 
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hos Archives , notre Bibliothèque. Tous ceux 
qui ont offert ù la Société un don quelconque 
retrouveront leur nom dans ce Catalogue 
qui Sera probablement publié l’année pro¬ 
chaine. La reconnaissance, outre qu’elle est 
un devoir , nous semble la plus douce des 
satisfactions et le plus puissant des encou- 
ragemens. 

Malgré tout le soin qu’a mis le Secrétaire à 
Corriger les épreuves, l’éloignement des au¬ 
teurs ne permettant pas en général de les leur 
envoyer, il se sera glissé sans doute un cer¬ 
tain nombre de fautes ; le meilleur moyen d’y 
échapper, nous ne saurions trop le dire, 
c’est' un manuscrit bien lisible. Nous prions 
nos Confrères d’attacher à cette observation 
toute l’importance qu’elle mérite ; les fautes 
typographiques froissent l'écrivain, mais avec 
un manuscrit illisible, elles sont inévitables. 
Le volume qui suivra celui-ci sera imprimé 
en caractères neufs : il paraîtra vers la fin de 
l’année prochaine. Les suivans se succéderont 
régulièrement d’année en année. Ils seront 
envoyés à tous les Membres honoraires, à tous 
les Membres titulaires , et à ceux des Mem¬ 
bres correspondons qui nous auront adressé 
leurs travaux manuscrits ou imprimés , ou 
offert des dons pour notre Musée, 

Le Secrétaire de la Société > 

Jules DUVAL. 

Juillet iS38. 
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MEMBRES 

DE LE 


te* Cett rm , 0rience$ et 21*1$ bt l’Jtveywn , 
Au mois de juillet iS38 (i)* 


1 — WÊÎVrtftEé ÊfortdfiAfftlS. 

MM. 

1837 (2). BONALD(l6vîcottitede),(îcMillaü, frtemhrédel'Institut* 
au Monna, près Millau. 

CH^lUDRUC DE CRAZANNÉS ( le baron ), correspondait 
de l’Institut, maître des requêtes, officier de l’Université, 
inspecteur divisionnaire des nionumens historiques, cor¬ 
respondant des comités établis près du ministère de l’in¬ 
struction publique, pour les travaux de l’Histoire de 
France, etc., à Mohtauban. 

GAUJAL ( le baron de ), de Millau , correspondant de l’Insti¬ 
tut, conseiller à la cour de cassation , delà Société royale 
des Antiquaires de France, etc., à Paris. 

GAYRARD, de Rodez, graveur et sculpteur, à Paris. 

GiROU de 6UZAREINGUES, correspondant de l'Institut r 
du çonsçil royal et de la Société royale d’AgricuIture, merri - 
bre de la Société d’AgricuIture de Rodez, à Buzareingues. 

LOISELEUR-DESLONGSCHAMPS, professeur à la Facuhé 
de médecine de Paris. 


(1) On tfeift arquera qu’à l’égUrd d’on gradd noifc&lé dè 

b As nous rfâvons pu aOus procurer leurs titres seieati&qif** ; 
il» §*•£incités béa faire parvenir la note au Secrétariat. 

(2) Ce chiffre indique l’année de la réception. 
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MONTEIL (Alexis) , de Rodez, auteur de XHistoire des 
Français des divers Etats , de la Description du départe¬ 
ment de l*Aveyron , etc» 

1838. CHATEAUBRIAND ( le vicomte de), membre de l’Institut, 
à Paris. 

DELILLE, correspondant de l’Institut, directeur du jardin 
de botanique de Montpellier. 

DUNAL, correspondant de l’Institut, doyen de la Faculté 
des sciences de Montpellier. 

GOURLIER, membre du conseil des bâtimens civils , à Paris. 

MATTHIEU de pOMBASLE, correspondant de l’Institut, 
directeur de la ferme-modèle de Roville, membre delà 
Société royale et centrale d’Agriculture de Paris, etc. 

MÉRIMÉE ( P l'os per ) , inspecteur-général des monumens 
historiques de France, etc. 

VICAT, correspondant de l’Institut, ingénieur en chef, di¬ 
recteur des ponts-et-cliaussées, à Grenoble. 

YVART, inspecteur-général des écoles vétérinaires et des 
bergeries royales de France, 


IL — membres titulaires. 


MM. 

1836. BARRAU ( Hippolyte de ), membre du conseil-général dit 
département de l’Aveyron, membre honoraire de la Société 
d’Agriculture-pra tique du Cantâl, à Carcenac ; fondateur. 

BARRAU (Adolphe de), docteur en médecine, membre d® 
la Société d’histoirç nati^relle de Montpellier, à Carcenac; 
fondateur t 

BOISSONNADE, architecte du département de FAveyron, 
correspondant du ministère pour la conservation des mo¬ 
numens historiques, à Rodez; fondateur. 

BONHOMME (Jules), cultivateur, membre de la Société 
: d’Agriculturede Rodez, correspondant de la Société d’A-. 
griculture pratique du Cantal, à Saint-Félix, prés Rodez ; 
fondateur . 
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B0UL0UM1É père, géomètre en chef du cadastre, ancieii 
maire de Rodez, membre de la Société d’Agriculture de 
Rodez, à Rodez; fondateur. 

BOULOUMIÉ ( Louis ),substitut du procureur du roi à Vil- 
Jefrancbe, membre delà Société d’Agriculture de Rodez, 
à Villefranche; jondateur. 

CABRIÈRES ( Gasp ard de), cultivateur, membre de la So¬ 
ciété d’Agriculture de Rodez, correspondant de la Société 
d’Agriculture-pratique du Cantal, à Rodez ; fondateur. 

CABRIÈRES ( Théodore de), ancien officier de marine, à 
Rodez; fondateur.' 

CARCENAC( Henri ), banquier et fabricant, ancien inaire 
de Rodez , membre de la Société d’Agriculture de cette 
ville, à Rodez ; fondateur. 

DUVAL (Jules), avocat, correspondant du ministère de 
l'instruction publique pour la publication des documens 
inédits de l'Histoire de France, directeur de la Revue de 
l’Aveyron et du Lot ( ancien Ruthénois ) ; fondateur. 

1837. ALBIS (d’), ancien magistrat, au Salze, près Broquiès. 

ALBOUY, docteur en médecine à Naucelle. 

BARBIER-DUQUILY, sous-in tendant militaire, a Rodez. 

BASTIDE ( Toussaint ), docteur-médecin , à Layssac. 

BINET de VAUDREMONT, licencié en droit, à Villefranche. 

BOISSE, ingénieur des mines, à Carmeaux (Tarn). 

RONALD (Victor de), licencié en droit, au Morina. 

BOYER (Simon), ancien avoué à Montpellier, à Rodez. 

CABROL ( G. François ), ancien élève de l’école Polytechni - 
que, ancien capitaine d'artillerie, e^-di recteur des forges et 
fonderies de l’Aveyron. à Rodez. 

CALVET, substitut du procureur du roi à Cahors , inspec¬ 
teur des monumetis du Lot, correspondant du ministère 
pour la publication des documens inédits de l'Histoire de 
France , membre de la Société française pour la conserva¬ 
tion des monurpens historiques , à Cahors. 

CARCENAC (Baptiste), ancien capitaine d’infanterie, ban¬ 
quier et fabricant, à Rodez. 

CAUCANAS, inspecteur des écoles primaires du départe^ 
ipent de l’Aveyron, à Rodez. 
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CLÉDON, membre du conseil-général de l'Aveyron, & Saint- 
Corne. 

ÇOMMIER, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées, i 
Rodez. 

COQ, docteur-médecin, à Rodez. 

DAUGNAC, docteur en médecine, à Villefranche. 

DELMAS,peintre, à Rodez. 

FABRY, membre du conseil-général, notaire à Millau. 

GIRAUD ( Pierre ), évêque de Rodez ; membre de la Société 
archéologique de Clermont. 

GUIRONDET fils , homme de lettres, à Villefranche. 

GUIZARD (de), membre de la chambre des députés, ancien 
préfet de l'Aveyron , à Rodez. 

HIGONET(le baron), maréchal-de-camp, à Veyrac, pré* 
Aurillac. 

LAPLAGNE, principal du collège d’Entraygues. 

LAQUERBÉ, docteur-médecin , maire de SéréraC. 

LESCURE fils , cultivateur, membre du conseil-général. 

LIMOUSIN LAMOTHE, pharmacien, à Saint-Affrique. 

LOISELEUR-DESLONGSCHAMPS , ancien ingénieur-géo-r 
graphe de Louis XV, à Puech-Cani, prés Broquiés. 

MAZÈRES (Ed.), préfet de l’Aveyron. 

MAZUC, président du trihuual civil de Rodez. 

MILHET, ancien jtige-de-paix, à Villefranche. 

MONESTIER, ancien capitaine de cavalerie, ancien maire de 
Sévérac, correspondant de la société archéologique de 
Montpellier, à Sévérac. 

MURAT (J.-F.-V. ), docteur en médecine, membre corres¬ 
pondant de la Société médicale d’émulation, de l'Athénée 
de médecine de Paris, etc., à Cransac. 

MURET, banquier et fabricant à St-Geniéz. 

PALANGIÉ (Didier), négociant, à Saint-Genicz. 

PONS, avocat, à Espalion. 

PONTHUS, professeur de physique, à Cahors. 

PÔUGENQ, docteur-médecin, à Millau. 

RANDON pu LANDRE, membre du conseil-général, jugft 
de paix, àNant. 
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RçA,VAILHE* directeur du petit Séminaire et professeur fie 
rhétorique, à Belnjont. 

RICHARD père, botaniste-hôrticùllcur, docteur en méde¬ 
cine, membre de la Société d’Agriculture de Rotiez , an* 
cien maire de cette ville, à Rodez. 

illCHARD ( Théodore ) , peintre , à Millau. 

ROCHE (Lubin), médecin-vétérinaire du département de 
l’Aveyron, membre de la Société d’Agriculture de Rodez • 
de celle du Cantal, correspondant des Sociétés de méde¬ 
cine-vétérinaire et d’économie rurale , etc., à Rodez. 

ROGÉRY, docteur-médecin , membre du conseil-général, 
maire, à Saint-Geniez. 

ROZIER, docteur-médecin, membre de la Société Anato¬ 
mique de Paris, de l’Athénée médical de Montpellier, 
etc., à Rodez. 

SAMBUCY de LUSENÇON, cultivateur, à St-George-de- 
LuseDçon. 

SENEZ, ancien élève de l'Ecole polytechnique, ingénieur 
des inities, à Villefrauche. 

SOULIÉ, ancien magistrat, à Villefranche. 

TARAYRE, cultivateur, lieutenant-général, membre de la 
Société d’Agriculture de Rodez, à Billorgnes. 

TÉDÉNAT, avocat, à Espalion. 

YALADIÉ, botaniste, à Paulhac, canton de Ste-Genevière. 

VALENTINI, professeur de dessin, à Rodez. 

YERGNES, membre delà Chambre des députés, à Rodez. 

1838. DURAND , cultivateur, membre de la Société d’ÀgrieuIltire 
de Rodez, à Gros. 

VAYSSETTES , curé, à Saint-Mayrae. 


III. — MEMBRES CORRESPOND A NS. 

MM. 

1JB36. DESTREM, ancien élève de l’Ecole polytechnique, ingéhîeur 
en chef des ponts-el-chaussées, à Périgueux ; fondateur . 
CASSANAG, ancien élève de l’Ecole polytechnique, ingé¬ 
nieur ordinaire des pemts-et-chaussées, à Àlbi ; fondateur. 
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TEYSSIER (de), ancien élève de l'Ecole polytechnique, ofti-î 
cier de marine, à Toulon -, fondateur. 

1 $57. AYFFRE, peintre, à Paris. 

BRANCHE ( Emile) premier commis de la direction de l'en¬ 
registrement et des domaines, à Montpellier. 

BROUZÈS, membre de l’Université, à Paris. 

CHRISTOL (de ), ancien professeur de géologie à l’Athénée 
de Marseille, professeur de géologie à Dijon. 

DAUDÉ de LAVALETTE, avocat à la Cour royale de 
Montpellier, membre de la Société archéologique de cette 
ville. 

DUBREU1L, professeur à la Faculté de médecine de 
Montpellier. 

GORSSE ( Melchior ), inspecteur des eaux-et-foréts, à Gre¬ 
noble. 

GUILLEMIN ( Jules), ancien élève de l’Ecole polytechnique, 
directeur de la compagnie des Ardinoises , près Charleroy 
(Belgique), fondateur de la minoterie de Salles-la-Source. 

UAGRÈZE-FOSSAT (Adrien), avocat, inspecteur-conser¬ 
vateur des monumens historiques de Tarn-et-Garonne, 
à Moissac. 

MARQUIER , ancien préfet de l’Aveyron , préfet de l’Ardè¬ 
che, à Privas. 

MOQUIN-TANDON (Alfred), directeur du jardin botani¬ 
que de Toulouse, membre de la Société archéologique de 
celte ville , à Toulouse. 

MARTIN-SAINT-ANGE (G.-J.), docteur en médecine de la 
Faculté de Paris, membre de la Société philomatique et 
de ia Société anatomique de Paris, lauréat de l’Institut, etc# 
PÉGAT (Ferdinand ), substitut du procureur du roi près le 
tribunal civil de Montpellier, membre delà Société archéo- 
logique de cette ville. 

PROST, botaniste, directeur des postes, à Mende. 
QUATBEFAGES (Armand de), docteur en médecine, mem¬ 
bre de la Société archéologique de Toulouse. 

SERRES ( Marcel de ), conseiller à la Cour royale de Mont-, 
pellier, professeur de géologie et de minéralogie à |a Fa¬ 
culté des sciences de cette ville. 
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VlÀLLËT, doctéur eh médecine, n Sauves ( Hérault}. 

1838. CASSAN (Louis), directeur des contributions directes à Pati. 
LUN ET ( Jean Bernard-Bonaven tu re), homme dé lettres, à 
Paris. 

RICHARD (Paulin), employé à la Bibliothèque royale, à 
Paris. 


feifeMëRES DÉCÉDÉS. 

MM. 

En 1837; LAROMIGUIÊRÉ ( Pierre), de Livinhac (Aveyron), membre 
de llnstitut, professeur de philosophie à la Sorbonue, etc. 
(Membre honoraire ). 

ALIBERT ( lé baroO Jean-Louis), de Villefranche, premier 
médecin ordinaire des rois Louis XY1II et Charlés X, pro- 
fesseiir à la Pacultë de médecine de Paris, médecin en chef 
de l'hôpital St-Louis, membre de l’Académie royale dé 
médecine, etc. ( Membre honoéairé). 

Dé LAGOUDALIE (Hippelyte), propriétaire, 4 Cordes 
( Tarn ). ( Membre correspondant ). 

En 1838; De RUDELLE, ancien magistrat, à CassagneS-Bégonhés, 
( Membre titulaire ). 


BUREAU. 


Président : 
Vice-Président : 
Secrétaire : 
Sous-Secrétaire . 
Conservateur : 


M. H. DE BARRAU. 
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COMMISSION PERMANENTE, 


MM. H. de BARRAU, 
BOULOUMIÉ père, 

Jules DU Y AL, 

Théodore de CABRIÈRES, 
Jules BONHOMME, 

Henri CARCENAC, 


Membre» 

du 

Bureau. 


BOISSONNADE, pour la Section. 


COMMIER, pour la 2 e Section. 
GUILLEMIN, pour la 3 e section. 



INTRODUCTION. 


Aveugle, et souffrant sans espoir et presque 
sans relâche, je puis rendre ce témoignage» 
qui, de ma part, ne sera pas suspect : il 
y a au monde quelque chose qui vaut 
mieux que les jouissances matérielles, mieux 
que la fortune, mieux que la santé elle- 
même : C’est le dévouement à la science. 

( Augustin Tmaaay. Dix ans d'étude* 
historiques . ) 


Nous disions le 6 février 1837, en publiant le 
Programme delà Société qui nous avait fait l’hon- 
neur de nous en confier la rédaction (1) : 

« Les hommes de nos jours voient s’accomplir 
autour d’eux une œuvre immense digne de toute 
leur attention, car elle est le prélude d’une œuvre 
bien plus grapde encore ; 

» L’histoire fouille les annales du passé avec 
une activité jusques-là sans exemple. Elle fait 
marcher devant nous les antiques populations 
dans toute la vérité de leur allure , avec leurs 
mœurs et leurs croyances, leurs costumes et leurs 
physionomies, leurs travaux industriels et leurs 
guerres fanatiques. De toutes parts des Sociétés 
archéologiques répondant à l’appel de Paris et 
aux efforts de laborieux et savans écrivains se 
vouent avec ardeur à cette œuvre de reconstruc¬ 
tion ; mais tout en croyant ne reconstruire que 
les ruines du passé, elles déterminent les lois de 
l’avenir. . 


(1) Voir le Ruthénois de ce jour. — Il y a quelques ehen* 
gemens dans la citation. 
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» Les régions de la science ne sont pas explo¬ 
rées avec moins d’activité : l’homme et la nature 
sont interrogés sous toutes leurs faces, dans 
tous leurs rapports de lutte et d’harmonie avec 
une inébranlable persévérance. Pour qui ne 
soupçonne pas combien sont inépuisables les 
mystères du monde, c’est à croire que bientôt il 
n’y aura plus de voile à soulever. L’homme dans 
cette recherche est mu par cette sublime ambi¬ 
tion : rerwn cognoscere causas. Si l’imperfection de 
son esprit et de ses sens ne lui promet pas un 
triomphe complet, les résultats obtenus n’en de¬ 
viennent pas moins pour sa pieuse curiosité un 
stimulant énergique. 

» L’industrie à son tour centuple ses forces, 
grâce aux révélations de la science. À sa voix le 
sol se sillonne de chemins de fer qui suppriment 
presque l’espace et le temps, de canaux, sur les¬ 
quels glisse en volant le bateau à vapeur. Partout 
des milliers d’usines trempent des armes de toute 
espèce pour dompter la nature et l’assouplir à 
tous les caprices de l’homme : l’enthousiasme, 
qui semblait être le fruit des âges seuls d’igno¬ 
rance et de crédulité, renaît à la vue des merveil¬ 
leux résultats qu’enfante l’industrie; et la foi, à 
un âge d’or dans l’avenir de l’humanité , devient 
la croyance commune, comme I’association le 
drapeau commun. 

v Partout, en un mot, on peut voir un bouil¬ 
lonnement universel des bras et des intelligences, 
une immense aspiration de Phomme versla science 
et le bonheur. L’Europe semble aujourd’hui agi¬ 
tée pàr un même esprit qui la pousse vers une ère 
nouvelle; les capitales des royaumes n’en sont 
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pas seules animées : les provinces les plus incon¬ 
nues , les villes les moins prospères, les villages 
et les hameaux, toutes les classes de la société 
semblent entraînées par cet élan général. 

» C’est sous l’influence de ce sentiment auquel 
le modeste département de l’Aveyron n’a pas lui- 
même échappé, que quelques personnes , ani¬ 
mées par l’amour de leur pays, ont essayé d’y 
fonder une Société , consacrée aux lettres, aux 
sciences et aux arts. Que leur désir ne soit point 
taxé d’orgueilleuse prétention ! la vie matérielle 
anime tous les points de l’espace , grands et pe¬ 
tits , hauts et bas : pourquoi en serait-il autrement 
de la vie morale et intellectuelle ? L’harmonie gé¬ 
nérale ne serait-elle point troublée par la note 
discordante de l’ignorance sur un point quelcon¬ 
que? et l’Aveyron, au sein de la France civilisée, 
voudrah-il devenir une lie inaccessible à tout idée 
de progrès ? 

» Jusqu’ici ce département avait à toute époque 
dignement concouru au travail général par quel¬ 
ques hommes haut placés dans l’opinion publi¬ 
que; mais ces hommes n’out pu grandir qu’à la 
condition de quitter un pays où leur génie était 
trop à l’étroit : aussi, quelque brillante que soit 
leur gloire, elle a été stérile d’influence pour 
leurs concitoyens. L’instruction, sans être aussi 
nulle que se sont plu à le dire d’injustes préju¬ 
gés, s’est pourtant maintenue, il faut en conve¬ 
nir, à une hauteur moyenne encore peu digne 
de nous. 

» Quant au bien-être, est-il nécessaire de rap¬ 
peler que depuis peu d’années seulement nous 
nous initions aux douceurs du confortable ? Nos 
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demeures laissent encore bien à envie* à celles de 
nos voisins plus avancés. La pauvreté sans doute 
en est la principale cause ; mais l’ignorance n’y 
est certainement pas étrangère. 

» Le besoin étant évident, le désir de le satisfaire 
ne pouvait tarder à nattre, et avec lui l’espérance 
et la volonté : aussi l’idée d’une association en 
vue du progrès des lettres rrdes sciences et des 
arts était en germe dans un grand nombre d’es¬ 
prits : à peine émise par quelques-uns, elle fut 
accueillie avec empressement. 

» La première question que nous dûmes nous 
poser fut celle-ci : sur quel plan sera organisée 
notre association. 

» Créerons-nous une Académie composée d’un 
petit nombre d’élus se rassemblant fréquem¬ 
ment , et dissertant avec dignité de toute chose 
utile au pays? Non : une Académie est un titre 
trop noble, qui suppose plus de talens et de 
science qu’il ne nous en a été donné d’en acqué¬ 
rir. C’est un nom vénérable qu’il ne faut point 
profaner par un emploi trop vulgaire. Aussi, bien 
que Rodez ait eu, jusqu’à la révolution de 89 , 
une Académie des Jeux-Floraux, nous n’avons pas 
cru devoir nous porter ses successeurs à ce titre. 

» Etablirons-nous un congrès annuel?Le con¬ 
grès est une institution moderne, contemporaine, 
démocratique, qui a détrôné les Académies, aris¬ 
tocratie de la science, en donnant accueil à tous 
les hommes distingués que , limités par le nom¬ 
bre, répudiaient ces derniers corps. Le congrès a 
l’avantage de ne pas borner l’association aux seules 
personnes résidant dans une même localité ; il 
rayonne plus loin et avec une plus vive chaleur* 
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À côté de cet avantage se trouve l’inconvénient de 
trop rares réunions, qui ne permettent pas à ses 
membres d’établir des relations solides et dura¬ 
bles : peut-être aussi, qu’ouvert à tout le monde, 
il doit recevoir dans son sein des élémens de dés¬ 
organisation. — Donc, pas de congrès. 

» Constituerons-nous autant de sociétés spé¬ 
ciales qu’il y a de branches principales de tra¬ 
vaux à accomplir? Tentative impossible dans un 
pays ou chaque Carrière compte si peu d’hom¬ 
mes spéciaux, Il est bon d’ailleurs que les hom¬ 
mes de diverses spécialités se fréquentent ; le 
frottement adoucit les angles, polit # les surfaces 
et fait souvent jaillir la lumière, — Donc pas de 
sociétés spéciales, 

» Après avoir ainsi pesé le bien et le mal de 
toutes ces institutions, nous nous arrêtâmes à la 
forme actuelle d’association, 

» Par le nombre limité de ses membres, se re¬ 
crutant par la voie de l’élection, elle maintient la 
dignité des Académies et empêche la cohue des 
Congrès. 

» Par ses réunions trimestrielles , elle permet 
aux membres de se connaître aussi bien que dans 
les académies etles sociétés spéciales, sans perdre 
un temps précieux en paroles inutiles. Ainsi nous 
échapperons au bavardage, fléau et ruine des 
congrès comme des sociétés spéciales ; des pre¬ 
miers parce que les paroles et les idées s’accumu¬ 
lent en trop grande quantité par le silence d’un 
an 5 des secondes, parce que le sujet étant bientôt 
épuisé par de fréquentes réunions, on est obligé 
de suppléer aux idées par les mots. 

» Au moyen d’une grande session annuelle, 
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obligatoire pour tous les membres, elle réunit les 
avantages du congrès en permettant d’associer des 
personnes fort éloignées entre elles. 

» Sa division en sections constitue dans son 
propre sein autant de sociétés spéciales, mais 
mises en cônlact comme dans lès congrès , et 
avec la faculté pour tout membre de participer 
simultanément aux travaux de plusieurs sections, 
elle en multiplie en quelques sorte lé nombre. 

» Telles sont les bases du plan qui fut adopté ; 
Cette forme d’organisation nous parut plus pro¬ 
pre que toute autre à rallier tout Àveyronnais de 
bonne volonté , quelles que fussent sa résidence 
et la nature de ses travaux. 

» Ces bases une fois convenues entre les mem¬ 
bres formant le noyau primitif , elles furent ré¬ 
digées sous forme de projets de statuts , et dans 
une séance plus nombreuse , tenue chez M. Du- 
val le 2 décembre i 836 , soumises à la discussion 
et adoptées. 

» Il fut dès lors reconnu que le but honorable 
que se proposait l’association faisant espérer 
que, sous peu , elle recevrait l'adhésion de plus 
de vingt membres , l’objet le plus urgent était 
d’obtenir des autorités compétentes l’autorisation 
exigée par l’article 291 du code pénal et l'article 

i* r de la loi du 10 août i834. 

» Afin de provoquer cette autorisation, on nom¬ 
ma une commission munie des pouvoirs suffisant. 
Elle était composée de MM. Villa, LouisBoulou- 
mié et Jules Duval. 

» Un bureau provisoire* composé de MM. H. de 
Barrau, comme président, et Jules Duval, secré- 
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lai^e, fut également nommé pour hâter l’organi¬ 
sation de la Société. 

» Le 8 décembre i 836 , MM. BouloumiéetDuval 
adressèrent à M* le préfet la pétition suivante : 

, « Monsieur le Préfet, 

v Organes des voeux A*uû grand nombre dé per- 
» sonnes qui désirent établir dans lé département 
v de l’Aveyron une société entièrement étrangère 

* à la politique, et consacrée exclusivement au 

* progrès des lettres, des sciences, des arts et de 
» Tindustrie, nous avons Thonneur de vous de- 
» mander l’autorisation exigée par la loi. Nous 

• aimons à espérer qu’une entreprise aussi hono<- 

• rable sera accueillie par vous avec faveur. Nous 
» déposons en vos mains copie des statuts qui 
» devront régir la Société* 

» Agréez, Monsieur le Préfet, l’assurance de la 
» respectueuse considération avec laquelle nous 
» sommes, 

* Vos très-humbles et très-obéissans serviteurs , 
» Bouloumié, Duval , signés* 


( M. Vïlla n’ayant pu signèr pour cause d’ab¬ 
sence* ) 

» Le même jour, M. le Conseiller de préfecture 
remplissant par intérim les fonctions de préfet, 
rendit un arrêté (voir à la fin du volume) qui ap¬ 
prouvait les statuts et autorisait la Société. L’envoi 
de l’arrêté était accompagné d’une lettre aussi 
honorable pour l’administration que flatteuse pour 
la Société, et qu’à ce double titre nous nous fai¬ 
sons un devoir de reproduire. 


D 
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» Messieurs, 

» J’ai Thonneur de vous envoyer, avecl’appro- 
» bation nécessaire , les statuts de la Société que 
» vous désirez organiser à Rodez, et qui sera uni- 
» quement consacrée à la propagation des lettres, 
» des sciences, des arts et de J’industrie dans ce 
3 département. 

» L’administration applaudit à cette heureuse 
» pensée. Elle s’empressera aussi de concourir de 
» tous ses moyens à l’accomplissement de vos gé* 
» néreux efforts dans l’intérêt de ce pays. 11 m’est 
» bien agréable, à moi Aveyronnaiset ami sincère 
» de tout progrès, d’être aujourd'hui son organe 
» auprès de vous, Messieurs. 

» Recevez, Messieurs, l’assurance de ma consi- 
» dération distinguée. 

» Le conseiller de préfecture , préfet 
» par intérim, 

<* ‘Carrier, signé. » 

« Ainsi légalement constituée , déjà en grande 
partie organisée, la Société tint, le dimanche 
22 janvier 1837, sa première séance dans une des 
salles de l’Hôlel-de-Ville, que M. le maire de Ro¬ 
dez (1) avait mise à sa disposition. Tous les mem¬ 
bres qui résident dans cette ville s’y étaient rendus 
avec empressement. 

» Afin de se constituer définitivement, on pro¬ 
céda à l’élection des fonctionnaires de la Société. 


(1 ) M. Bouloumié. 
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* Le 


Président : MM. 

Pice-président : 
Secrétaire : 
Sons-Secrétaire . : 
Conservateur * 
Trésorier : 


Hippolyte de Barrau. 
Bouloumié père. 

Jules Duval. 

Théodore de Cabrières. 
J ujes Bonhomme. 
Henri Carcenaç.; 


* Dès ce moment nom donnâmes* an but de 
notre société, jusques-là tenu dieu» m prudent 
demi-secret, la plus grande publicité. 

», La Société, disions-nous , a pour but général 
de faire connaître le département de FAveyton 
sous toutes ses faces, et de prendre en main Fœu- 
▼re de son progrès dans toutes ses directions. 

» Pour y parvenir, elle a réparti son travail en 
trois sections : lettres, sciences et arts. 

» Section des lettres . Cette section n’est point 
coftsaçrée, comme son nom pourrait induire à le 
peus.er* ^ la littérature et à la poésie, mais plus 
spécialement à l’archéologie et à l’histoire ; ainsi : 

» Donner avec le plus grand soin la description 
artistique de tous les monumens qui décorent 
notre sol* depuis les temps les plus reculés jus¬ 
qu’à nos jours, tels que églises, temples, châ¬ 
teaux , forteresses, tombeaux , autels ^ statue? , 
constructions publiques ou privées, spit que ces 
monumens soient celtes, romains ou français, 
féodaux, religieux ou populaires ; 

» Veiller à leur conservation en arrêtant Ie$ pro¬ 
grès du vandalisme, soit par des appels au zèle 
des administrateurs, soit par la dénonciation de 
tous les dév$statevirs a la vindicte du bon sens 
public; 
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9 Recueillir les inscriptions et les médailles qui 
souvent accompagnent ces monumens, et sont 
pour l'archéologue le plus précieux de tous les. 
guides ; 

» Faire la collection de toutes les monnaies qui, 
frappées dans les hôtels de Rodez et de Villefran- 
che à F effigie des anciens seigneurs , ont circulé 
dans le pays ; 

w Composer le dictionnaire et la grammaire de 
notre idiome local; remonter à ses origines, étu¬ 
dier ses altérations , constater et expliquer les 
variantes d’une localité à une autre ; 

» Déchiffrer tous nos vieux manuscrits , dé¬ 
pouiller toutes nos archives , se procurer les ori¬ 
ginaux ou des extraits des documens relatifs au 
Rouergue , ensevelis à la tour de Londres , à 
celle de Pau , à la bibliothèque royale de Paria et 
dans les bibliothèques particulières ; 

9 Réunir tous les faits dont le souvenir ne s’est 
conservé que dans les légendes et les traditions , 
et qui peuvent jeter un jour précieux sur les 
moeurs et les croyances des anciens habitans du 
Rouergue * 

» Confier à l’écriture et à la notation musicale 
toutes ces vieilles chansons si naïves de joie ou 
de tristesse que redisent encore avec amour les 
habitans de nos campagnes , débris de la poésie 
populaire des anciens jours , que le ilôt du pré¬ 
sent ensevelit d’une heure à l’autre dans l’oubli ; 

i Raconter l’histoire de la religion , de la féo¬ 
dalité , de la bourgeoisie , du servage dans leurs 
sources , leurs développemens, leurs luttes suc¬ 
cessives , leurs rapports avec l’autorité souve¬ 
raine ; remonter ainsi jusqu’aux diverses races 


\ 
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qui primitivement ont envahi ou peuplé notre 
territoire ; s’enquérir des germes de civilisation 
ou de barbarie qu’elles y déposèrent ; déterminer 
à quel degré de fusion nous sommes arrivés ; 

» Rendre à la mémoire des hommes les glo¬ 
rieux efforts qui amenèrent raffranchissement 
des communes ; 

» Produire au grand jour toutes les chartes; 
recomposer par elles la législation d’une époque 
bien moins étrangère à la liberté qu’on ne le sup¬ 
pose généralement ; 

• Ecrire l’histoire détaillée des villes , des vil¬ 
lages , des communes , des corporations , des 
métiers , des arts ; 

» A côté de cette histoire placer celle des 
grandes familles qui par leur rang hiérarchique 
influèrent sur la destinée du pays ; celle des 
hommes qui l’ont honoré par leurs vertus ou 
leurs talens , enrichi par leurs bienfaits ; 

b Dresser l’inventaire et faire l’analyse de tout 
ouvrage sorti de la plume des Aveyronnais pour 
savoir quelle part de concours ils ont apporté 
aux progrès de la religion , de la philosophie , 
de la littérature , de l’histoire , de la jurispru¬ 
dence , de la médecine , etc. ; 

b En résumé , ne laisser inaperçu dans toute 
notre histoire aucun fait, aucun homme , aucun 
lieu , aucune œuvre de la plus légère impor¬ 
tance ; réunir ainsi un ensemble imposant de 
matériaux qui puissent servir un jour à complé¬ 
ter l’histoire de la France , notre patrie com¬ 
mune ; 

b Tel doit être le but constant de la section des 
lettres ou archéologique. 
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» Sêctiû » des Sciences. CeUè^gi ft'a paonne moin¬ 
dre tâche à exécuter. Sa mission e$t de fàire 
cnrmattre au point de vue scientifique notre sol 
et ses produits: 

» Aux géologues le soin de nous raconter la 
formation des couches géologiques de notre sol â 
leur nature , leur étendue , M leur puissance , 
lèurs limites, les lois de leur superposition ; 

• Aux minéralogistes à nous révéler tous ces 
trésors de mines et de carrières enfouis sous nos 
pieds , et qui n’attendent que les ordres de 
l’homme pour jaillir à la surface en flots d’inta¬ 
rissables richesses ; 

» Aux botanistes l’étude de notre végétation si 
vigoureuse et si variée; à eux à nous dire les rela¬ 
tions de nos plantes avec la nature des terrains , 
la température du pays , la hauteur de leur 
station , leur exposition ; 

» Aux zoologistes à nous énumérer et décrire les 
animaux qui peuplent nos bois, nos champs, nos 
eaux, nos prés, notre atmosphère; â nous ap¬ 
prendre Tinfluence du pays qu*ils( habitent sur 
leur organisme et leurs mœurs ; 

» A eux à se concerter avec les géologues pour 
donner leur nom à tous ces fossiles enfouis en im¬ 
mense quantité dans nos terrains et que la science 
appelle à voir le jour ; 

b Aux médecins l’étude de la constitution sanh 
taire de-notre département; à eux à nous dirë 
quéls principes de santé ou de maladie nous pui¬ 
sons dans l’air que nous respirons, les eaux que 
nous buvons, les alimens qui nous nourrissent ; 

» Aux chimistes et aux médecins à analyser nos 
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eaux minérales, et à voir £ nous n allons pus sou¬ 
vent chercher bien loin ce que la nature a nais à 
nos côtés,; 

* Aux physiciens à observer les phénomènes 
atmosphériques des vents, despluies, des brouil¬ 
lards, des grêles, des orages, dans toutes leurs 
circonstances, en vue des progrès de la météoro¬ 
logie locale 

» Aux ingénieurs des ponts-et-Chanssées et des 
mines, aux agens forestiers etvoyers, à travailler 
au nivellement des civières , à la mesure de la 
hauteur des montagnes, à la statistique générale 
de nos voies de communication et de navigation : 
à la constatation de nos ressources en pierres, en 
eaux, en bois et en houille pour l’agriculture, 
l’industrie et les besoins'de la vie privée ; 

» Voilà l’esquisse dé l’œuvre à accomplir par la 
section des sciences. 

9 Section des arts ou de l’industrie. Eclairée déjà 
parles traditions de l’expérience , l’industrie pre¬ 
nant un appui plus solide dans les faits que la sec¬ 
tion des sciences lui aura révélés, donnera un 
corps à toutes ces théories, les appliquera en vue 
de l’accroissement de la richesse publique et par¬ 
ticulière. 

» L’industrie agricole nous- dira quels sont les 
meilleurs moyens d’augmenter et d’améliorer les 
produits de nos champs, de nos prairies, de nos 
vignes, de nos bois, de nos montagnes; de per¬ 
fectionner la race de nos bestiaux, aussi bien que 
les procédés et les instrumens de notre culture. 
Bien volontiers elle joindra ses efforts à ceux de 
la Société d’agriculture existant déjà dans le dé¬ 
partement. 
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• L'industrie manufacturière, qui achète aux 
agriculteurs leurs produits pour les transformer 
par son travail, s’efforcera de populariser les mé¬ 
thodes les plus avantageuses et les plus économi¬ 
ques ; elle nous dira si nous pouvons espérer d’em¬ 
prunter à nos voisins d’importantes fabrications, 
celle du sucre de betterave , par exemple ; le spec¬ 
tacle de la prospérité locale produite déjà par les 
usines de Decazeville, par l’établissement récent 
de trois ponts suspendus sur le Lot, sera un sti¬ 
mulant pour son zèle, en même temps qu’une 
garantie de la vérité de ses promesses* 

» L’industrie commerciale , s’emparant à son 
tour des produits bruts de l’agriculture et des 
produits manufacturés de l’industrie proprement 
dite , pour les mettre en circulation, saura nous 
dire quels sont chez nous et hors de nous les be¬ 
soins de la consommation , pour guider la pro • 
duction dans les choix, les quantités et les qua¬ 
lités des objets à produire. Sur nos marchés, nos 
foires, nos débouchés intérieurs et extérieurs » 
elle aura peut-être d’importantes vérités à nous 
apprendre* 

» Afin d’accomplir dignement cette œuvre, ces 
trois branches de l’industrie dont l’influence sur 
notre sort est si directe, si importante, si sensi¬ 
ble, devront s’élever jusqu’à la hauteur de l’éco¬ 
nomie sociale. Sans crainte de franchir leur sphè¬ 
re , elles devront aborder notre droit rural, notre 
législation sur les céréales, les fers, les houilles, 
etc. Ainsi, échappant aux étroits et stériles pré¬ 
jugés de la routine, elles sauront donner à notre 
département d’utiles leçons pour le grandir jus¬ 
qu’au niveau que lui assignent les richesses dont 


Digitized by L^ooçle 







hi na ture l’a doté, et qu’il s’agit seulement de sa- 
voir exploiter avec talent, économie et persévé¬ 
rance. 


» An moyen de ces trois sections, la Société 
rallie dans une chaîne commune aux horizons du 
passé , l'heure et le jour présens et l’aurore de 
l’avenir * aux souvenirs de l’histoire le vrai de la 
science et le positif de l’industrie. Ainsi sont 
mis en contact les hommes de théorie et de prar 
tique , l’instruction et le bieifc-être , l’idéal et te 
réel. 


» Voilà le tableau aussi précis que possible de 
l’entreprise à laquelle nous vouons quelques- 
unes de nos heures : elle est toute là sans em¬ 
phase menteuse , comme sans hypocrite arrière- 
pensée ; travaillant pour le pays » noua travail¬ 
lons à ciel ouvert. 

» Si quelqu’un nous demandait sur quoi re¬ 
posent nos espérances, nous lui répondrions que 
nous avons foi dans le succès de nos efforts : 

» Parce que notre association arrive en temps 
opportun , au moment où de tous côtés de pa¬ 
reilles associations naissent et prospèrent ^ 
i Parce qu’à peine jetée en terre , notre idée a 
pris racine, qu r eüe a été accueillie avec sympa¬ 
thie par un grand nombre d’hommes honorables 
qui ont voulu y concourir personnellement , par 
l'administration et par nos concitoyens ; 

» Parceque, frappés d'un injurieux préjugé qui 
tend à nous faire considérer comme arriérés 
de plusieurs siècles , nous sentons çomnae un 
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devoir d’honneur le désir de nous réhabiliter et 
de faire rejaillir l’injure du point noir sur ceux 
qui nous l’ont adressée ; 

» Parce que * par son but spéculatif $ l’histoire 
et la science , cette Société tend à nous élever à 
l’instruction qui pour les peuples comme pour 
les individus est la source de la considération ; 

» Parce que, par son but pratique, l’industrie, 
elle tend à procurer au pays ce bien-être maté¬ 
riel , cette aisance de la vie que tout homme re¬ 
cherche ; 

i) Parce qu’il n’est point d’œuvre plus noble 
que de féconder par notre propre travail cet hé¬ 
ritage de sciences et de richesses que nous ont 
légué nos pères pour le transmettre agrandi à 
ceux qui nous succéderont ; 

» Parce qu’enfm le pays entier veut le succès 
de cette œuvre avec fermeté, et que de tout temps 
il a été vrai de dire que vouloir c’est pouvoir. 

» La ténacité que souvent on nous reproche , 
nous saurons nous en faire un mérite en la tour¬ 
nant au profit de notre pays. » 

En même temps , nous annoncions comme 
moyen puissant d’action sur le département, la 
publication de Mémoires, la création d’un Musée, 
l’organisation d’Expositions périodiques. 

De son côté , dans la deuxième séance de la 
Société, M. H. de Barrau, en prenant place au 
fauteuil comme Président, s’exprimait ainsi : 

« Messieurs, 

é 

» En nous unissant dans une pensée commune 
pour travailler au progrès des lettres, des sciences 
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et des arts, nous avions compté sur le concours 
de nos concitoyens : cette attente n’a pas été 
trompée. Notre Société, d’abord faible de nom¬ 
bre, mais forte de zèle et de volonté» a vu se 
grouper autour d’elle les hommes qui possèdent 
le sentiment du beau, de l’utile, et qu’anime l’a¬ 
mour de leur pays. 

» Ce n’est pas à moi à vous remercier d'une 
résolution qui vous honore. Le pays vous en tien¬ 
dra compte, et vous trouverez dans le bien que 
vous êtes destinés à faire la plus douce récom- 
pense de vos efforts. 

» Qu’il me soit permis seulement de dire com¬ 
bien j’ai été touché de la distinction flatteuse que 
vous m’avez accordée, en me désignant pour pré¬ 
sider â vos travaux. Vous avez moins consulté mes 
forces que mon zèle. Associé à tant d’hommes re¬ 
commandables devant lesquels pâlit mon faible 
talent, leurs conseils me serviront de guide et 
leur indulgence de refuge. 

» Notre mission est honorable et belle, car elle 
se rapporte tout entière au pays. 

» Ce pays, vous le savez, Messieurs, est peu fa¬ 
vorisé de la nature, et les entreprises industrielles 
sont loin d’y avoir pris tout leur essor. II est fé¬ 
cond en illustrations de tout genre; mais ses ti¬ 
tres de gloire sont ignorés. Nous y foulons aux 
pieds des richesses cachées, nous doutant à peine 
que leur révélation peut nous rendre avec usure 
ce que semblent refuser l’infertilité du sol et l’â¬ 
preté du climat. 

» C’est ce pays qu’il faut venger d’une obscu¬ 
rité qui l’outrage. Vous êtes appelés à l’étudier, 
à le faire connaître, à développer ses ressources. 
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» C'ait aux association* que las arts doivent 
leurs progrès et les peuples leur vie sociale ; mais 
ou l’a déjà dit *, il faut qu’un intérêt assez général 
domine ces combinaisons pour leur seryir de mo¬ 
bile. Telle a été la pensée qui a présidé à notre 
organisation. On a cherché à rallier les divers 
intérêts qui se meuvent dans la sphère d’activité 
qui leur est propre. On a embrassé les principales 
branches auxquelles se rattachent les goûts et les 
besoins de l’homme ; et notre Société s’est for¬ 
mée d’hommes de lettres et de science, d’artistes 
et de spéculateurs. 

» A ce foyer viendront aboutir comme à un 
centre commun les rayons de toutes les intelli¬ 
gences; là viendront se grouper par ordre toutes 
les découvertes, toutes les pensées utiles. 

* Notre littérature sera d’abord l’histoire : l’his* 
taire du pays dans ses souvenirs, ses monumens 
ei les hommes qui réflètent sur lui quelque gloire. 

» Les naturalistes interrogeront ces belles scènes 
de la nature qui se déploient avec tant de magni¬ 
ficence dans nos contrées, et au milieu du grand 
travail qui s’opère autour de nous, nous ne res¬ 
terons plus étrangers aux découvertes qui recu¬ 
lent chaque jour les limites de la science. 

s Les industriels, de Leur côté, apporteront 
leur tribut d’observations et d’expériences, et, 
grâce à eux, les bonnes méthodes finiront par 
devenir populaires. 

» Notre institution, neuve dans Des contrées, 
n’a ni entraves à briser, ni engagemens à main¬ 
tenir, ni préjugés à défendre $ elle suivra le pro¬ 
grès des idées là où il se trouve réellement. 

» Nos travaux, concentrés dans le domaine de 
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Part, seront à l’abri des passions do moment et 
formeront, pour ainsi dire, un territoire neutre, 
Oti pourront se donner la main et vivre en paix 
tous les partis, toutes les opinions. 

» Les secousses politiques ont cela de bon, 
qu'en compensation des maux dont elles sont si 
souvent accompagnées, elles amènent à leur suite 
le développement de quelques grandes idées d'in¬ 
térêt général. L'émancipation intellectuelle et ar¬ 
tistique de nos provinces est une de ces idées 
sorties du cratère de nos révolutions. 

» On avait dit depuis long-temps que nous n'au¬ 
rions un littérature nationale que du moment où 
Paris cesserait d'être le centre exclusif de la vie 
littéraire en France. 

» Cette salutaire réaction a commencé à sc 
manifester depuis i 83 o. Déjà un grand nombre 
de villes et de provinces revendiquent leur part 
de travail et de gloire dans le grand mouvement 
intellectuel. 

j Si ce vœu se réalisait, nous n'aurions plus 
Paris au sommet, et les provinces dans un abîme 
d’ignorance et d’obscurité ; mais nous aurions à 
la fois Paris et les provinces s’équilibrant dans 
de justes rapporta. 

» Courage donc et persévérance à ces hommes 
généreux qui se lèvent de toutes parts et font en¬ 
tendre au pays des voix diverses, qui toutes s'ac¬ 
cordent et s'harmonisent pour contribuer a» pro¬ 
grès national 1 

» Courage à cette jeunesse ardente et studieuse, 
destinée à couronner l’édifice dont nous jetons 
aujourd’hui les fondement. 

v Telle est, Messieurs, l'idée générale que ÿe 
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me suis formée de notre association. C’est à vous 
à modifier ce qui, dans les plans qui vous ont été 
soumis, pourrait s’éloigner de vos propres idées; 
c’est à vous à les perfectionner par les vôtres. 
Nous commençons cette œuvre avec une ferme 
confiance dans la sympathie qu’elle rencontrera. 
Déjà les vétérans de la science se sont empressés 
de nous venir en aide. A l’ombre de leur renom¬ 
mée , notre association ne pourra que prospérer 
et grandir. De nombreux élémens de succès nous 
environnent, qui, fécondés par l’appui tutélaire 
de la puissance publique , par l’intérêt et la coo¬ 
pération de tous les gens de bien, produiront 
d’utiles résultats. Et s’il ne nous était pas donné 
d’atteindre entièrement le but que nous nous 
proposons, il n’en faudrait pas moins se félici¬ 
ter d’être partis : c’est déjà, dit un sage, s’unir 
au bien, que de s’avancer vers lui. » 

Toutes ces paroles, écrites il y a dix-huit mois, 
parurent alors bien étranges, tant était nouvelle 
pour le pays l’idée , si simple ailleurs, d’une as¬ 
sociation scientifique et littéraire. 

Aujourd’hui que nous avons tenu nos promes¬ 
ses, autant que la brièveté de l’espace écoulé nous 
l’a permis, elles paraîtront beaucoup moins am¬ 
bitieuses, et pour notre part nous n’en retranche¬ 
rions pas un seul mot : elles disent avec exacti¬ 
tude et sans présomption notre but, nos désirs, 
nos espérances. Aussi les inscrivons-nous avec 
pleine confiance en tête de nos publications ! 

Ces publications sont l’accomplissement d’une 
première promesse, en même temps que le plus 
puissant moyen d’action sur le pays. La parole de 
la science, pour devenir féconde, doit aujour- 
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d’hui revêtir la forme de la presse. Sous cette 
forme* elle s’insinue dans toute maison » frappe 
à toute porte, se fait entendre à toute oreille; et 
si elle est morale et éclairée, elle vivifie partout 
des germes qui demandent à éclore * et leur fait 
porter des fruits utiles pour l’avenir. La presse 
devient ainsi la prédication continue de la vérité 
et de la vertu. Pénétrés comme nous l’étions de 
l’importance de la publicité pour donner à notre 
entreprise des chances solides de succès , nous 
avons demandé à la Revue de l'Aveyron et du Lot 
son concours bienveillant. L’éditeur nous l’a prêté 
constamment avec une générosité dont nous de¬ 
vons être reconnaissans ; car bien certainement, 
sans ce journal, notre Société ne serait jamais par¬ 
venue à s’organiser d’une manière durable. Sans 
lui, nos travaux n’atiraient eu aucun retentisse¬ 
ment; notre parole serait née en mourant, et au¬ 
jourd’hui déjà oubliée. Et si l’éditeur se fût mon¬ 
tré plus exigeant, nous aurions été également obli¬ 
gés de suspendre nos publications périodiques, 
qui seules ont popularisé notre œuvre. Grâce à son 
désintéressement, nous pourrons les continuer. 

Mais il ne nous suffisait pas de jeter ainsi toutes 
les semaines, à la curiosité publique, un souve¬ 
nir de nous; nous voulions édifier un monument 
plus durable : la publication*de nos Mémoi¬ 
res parvolumes répondàce désir. Celte collection 
deviendra le précieux dépôt de toutes les décou¬ 
vertes, des observations, des notices, des docu- 
mens divers que chaque jour enfante, groupés 
sans prétention à un ordre quelconque, reflet fi¬ 
dèle du désordre apparent qui règne dans les tra* 
vaux d’une Société que j’appellerais volontiers 
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encyclopédique, si le mot ne devait paraître trop 
ambitieux. Cette collection grandira d’année en 
année en mérite comme en importance. Aujour¬ 
d’hui nous livrons à nos concitoyens le premier 
volume ; les suivans paraîtront; régulièrement 
d’année en année. 

Cette publication ne saurait encore nous suffire. 
Dans les Mémoires, la science ne paraîtra que par 
fragmens, disséminée, incohérente, incomplète; 
U est indispensable de la coordonner pour qu’elle 
éclaire l’esprit et fructifie utilement. 

A côté des Mémoires annuels, paraîtront donc, 
à des époques indéterminées des Traités spéciaux 
dont j’ai exposé rapidement l’ensemble dans une 
circulaire que je reproduirai ici en partie, parce 
qu’elle expose nettement notre plan général. 

« Commençant par la base, nos regards doivent 
se porter sur le territoire que nous occupons. Un 
Traité de Géologie de VAveyron ouvrira donc cette 
série. Ce sera la description détaillée de toutes les 
formations géologiques de l’Aveyron, de ses ter¬ 
rains, de ses roches, de ses minéraux, de ses 
fossiles, etc.; l'hydrographie et la météorologie 
du département pourront se fondre dans ce Traité 
ou l’accompagner à titre d’appendice. 

» Ce volume, qui par la nature même de son 
objet doit paraître le premier , esten effet le plus 
avancé. L’an dernier, un de nos confrères, riche 
de nombreuses recherches personnelles, présenta 
à la Société la moitié de ce travail; à l’aide de 
quelques nouvelles études et du concours de plu>* 
sieurs de ses confrères , adonnés comme lui aux 
sciences géologiques, il ne tardera pas à terminer 
cette œuvre d’un haut prix pour le département. 
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je puis même dire pour la science générale : car 
à l'avantage que possède la géologie de révéler 
toutes les richesses d’un pays, se joint celui 
bien plus grand d’être le plus puissant leviez donné 
à l’homme pour soulever le voile bien lourd et 
bien épais encore qui pèse sur Les premier? âges 
du globe et de l'humanité.. 

» À la description complète du sol et de ses 
élémens succédera naturellement l’examen de ses 
produits végétaux : la botanique est fille de la 
géologie. Encoreici nous sommes déjà fort riches. 
L'honorable président de notre Société nous a 
présenté dernièrement le catalogue complet des 
plantes aveyronnaises ; il les possède toutes dans 
son herbier; plusieurs de ses Confrères en possè¬ 
dent également un très-grand nombre. 11 ne nous 
manque, pour publier laFlore aveyronnaise, que 
quelquesherborisations dans les parties les moins 
connues du département, et surtout dos observa¬ 
tions soignées sur la géographie physique de nos 
plantes, c’est-à-dire sur les rapports de leur sta¬ 
tion avec ta hauteur deslienx au-dessus du niveau 
de la mer, l’exposition des sites, la nature géo¬ 
logique .{et non plus seulement agricole) des ter¬ 
rains , la température du climat, en un mot, les 
lois de leur diatrd^Lw â la fc^fcce spl^ geqre 
d'observations .M plss^tf .prîÿ, ; ejt 
qui n’ont pas eyugure ^é inijtes .chez npusftYccl^ 
précision iScknfeÇ^é? qo'elles deipaç^ent. 

» La Flore aveyronnaise sera suivie de la zoologie, 
qui nous fera connaître les animaux .du départe¬ 
ment. Pour ^e travail, les lacunes «sont encore 
grandes, mais elles se comblent de jour en jour. 
Nous appelons particulièremei»tl’atteolioûde nos 
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confrères sur les invertébrés, et principalement 
sur les insectes qui nous manquent presque en 
entier. 

» De l’étude de la nature et de ses produits vé¬ 
gétaux et animaux nous nous élèverons à celle de 
l’homme. Si mes désirs sont suivis* nous publie, 
rons un ouvrage spécial sur l’homme de notre 
pays considéré comme race * à un point de vue 
abstrait. Nous étudierons avec la plus scrupuleuse 
attention le type aveyronnaiâ dans tous ses carac¬ 
tères physiques et moraux ; nous constaterons sa 
constitution hygiénique * sa moralité, le mouve¬ 
ment de la population : la grande variété qui se 
fait remarquer chez nous d’un canton à l’autre , 
d’une commune à l’autre, nons amènera, si mes 
pressentimens ne me trompent, à de précieuses 
découvertes sur les hautes questions., aujourd’hui 
plus agitées que jamais, de la permanence , du 
croisement et de l’altération des races, de l’in¬ 
fluence du climat, du sol, de la nourriture , des 
eaux, des travaux sur les modifications de l’espèce 
humaine. Le nom d’ Anthropologie , employé en 
Allemagne, et qui déjà commence à se naturaliser 
en France, me paraîtrait convenir à ce genre de 
recherches. 

» Après avoir étudié l’homme dans l’Aveyron 
d’une manière abstraite et générale, nous passe¬ 
rons à l’histoire spéciale des individus et des fa¬ 
milles qui ont honoré le Rouergue par leurs œu¬ 
vres ou par leurs vertus, c’est-à-dire aux biogra- 
phies^freyronna(s^5.Cevolume,dontj’indique icila 
place dansson ordre logique, sera un des premiers 
achevés ; les élémens abondent dans nos ouvrages 
d’histoire locale, dans les dictionnaires biogra- 
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phiques, dans les notices déjà publiées depuis deux 
ans par la Revue de l'Aveyron et du Lot , enfin dans 
nos portefeuilles. Ce travail, du reste, se com¬ 
plète tous les jours; il ne sera cependant livré à 
Ja publicité que lorsqu’il sera suffisamment mûri 
pour pouvoir servir de guide à tous les biographes, 
en ce qui concerne les Àveyronnais. Le soin de 
tresser la couronne de gloire à nos concitoyens 
dont l’illustration a rejailli sur notre pays est une 
des plus belles parts de notre mission. 

• Après l’individu la société : aux biographies 
succédera l’histoire politique du Rouergue. Au 
milieu de tous les démembremens que les révo¬ 
lutions ont fait subir aux agglomérations primiti¬ 
ves, le Rouergue, par un privilège assez rare, a 
conservé son unité à peu près intacte. L’Aveyron 
d’aujourd’hui avec ses trois centres, Rodez, Millau 
etVillefranche (carEspalion n’est qu!un faubourg 
de Rodez, et Saint-Affrique une dépendance de 
Millau), c’est le Rouergue d’hier, avec son comté 
de Rodez, sa haute et sa basse-Marche; c’est la 
civiias Ruthenensis des Gaulois, avec Ségodun, 
Condatemag, Carentomag. Nos limites et proba¬ 
blement aussi nos caractères physiques et moraux 
se sont bien maintenus. La vie de cette unité lo¬ 
cale, au moyen de trois principaux foyers d’ac¬ 
tion, au sein de l’unité nationale qui la comprend 
sans l’absorber, constitue l’histoire politique du 
Rouergue. Déjà des ouvrages importans ont ouvert 
la carrière ; les Mémoires de Bosc, la Description 
de M. Monteil, les Essais de M. de Gaujal, nos 
deux savans confrères, ont mis sur la voie d’une 
histoire complète. De long-temps encore elle ne 
sera faite , mais son tour viendra. Elle sera l’objet 
constant de tous les efforts de la Société. 
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» La nature, l'homme , la société ainsi étu¬ 
diés , nous devrons nous retourner et suivre 
l’homme agissant sur la nature , luttant avec 
elle, lui demandant au nom de la toute-puis¬ 
sance dominatrice , la satisfaction des besoins 
matériels de la vie , par l'agriculture , l’in¬ 
dustrie et le commerce. De là deux Traités spé¬ 
ciaux : Agriculture aveyronnaise , Industrie avey- 
ronnaise qui comprendra le Commerce . Pour l’agri¬ 
culture , nul n’ignore quels trésors de documens 
nous trouverons dans la Feuille Villageoise et le 
Propagateur Avcyronnais > deux précieux dépôts 
où nos plus habiles agriculteurs ont depuis trente 
ans consigné toutes leurs observations. Quanta 
l’industrie, presque tout est à faire ; mais nous 
possédons au milieu de nous de hautes capacités 
industrielles, qui accepteront la mission d’ac¬ 
complir cette tache quand le temps sera venu de 
faire appel à leur dévouement. 

» Le cercle de nos travaux serait parcouru en 
entier si, muet et sauvage, l’homme n’avait be¬ 
soin de communiquer sa vie, d’exprimer sa pen¬ 
sée , de léguer à ses descendans un souvenir et 
une trace de son passage ; ce besoin qu’engendre 
la société , il lui donne satisfaction par la litté¬ 
rature et les beaux-arts qui sont à sa vie spiri¬ 
tuelle ce que l’industrie , dans un sens général, 
est à sa vie matérielle, la source où elle s’alimente 
et puise de nouvelles forces , et en même temps 
la création secondaire dont l’homme dispose et 
qui atteste sa puissance. C’est l’expression la plus 
fidèle de sa vie. 

» L’Aveyron, tout obscur qu’il est, a eu ses 
litté’rateûrs et ses artistes dont les œuvres mérh 
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tettit hbfere attention. Depuis Hugues Brunet jus¬ 
qu'au prieur dé Pradïnas, des poêlés ont chanté 
dans bos VaDottfe ; nos aïeux ont conté de naïves 
chroniques Comme leurs frères du Midi et du 
Nord. Placés dans le Midi par notre situation 
géographique, dans le Nord par notre climat, 
iiotrè langue et notre littérature indigène parti¬ 
cipent de cette doriMë position; elles ont une 
physionomie propré, curieuse à étudier. L’un 
dé bons S'occupe, aveu une bien louable ar¬ 
deur, dè rassemfWèr les débris épars de la 
littérature ruthénoise. Nos Confrères sont in¬ 
vités à ribufc faite parvenir les fragmens qu’ils en 
connaissent. Des observations philologiques sur 
l’idiome de leur carton seraient aussi du plus 
haut intérêt ët hâteraient la publication de l’œu¬ 
vre littéraire que je signale en Ce moment à leur 
attentioin 

» L*hïstoire des beaux-arts dans l’Aveyron cou¬ 
ronnera dignement l’édifice scientifique que nous 
voulons élever à notre pays. Pour les monumens 
contemporains, nous possédons ati milieu de 
nous les hommes qui les exécutent, et leur plu- 
*ine , Si elle se refusé à ën faire Péloge, consentira 
du moins & en dormèr la description. Quant aux 
thohumens du passé ils Sont l’objet delà science 
Spéciale qui, sous le nom d’archéologie , a reçu 
de nos jours une si rive impulsion. L’Aveyron 
h’ÿ est pas - resté étranger ; de toute part cette 
science préoccupe tous les esprits! aussi pouvonfc- 
Hctas espérèr que l’histoire dés beaux -arts dans 
ne*re département séra un cfesvokitnesle phw^t 
terminés. 

» ïètle est l’eSquisse rapide de rensemble ët 
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de la suite des publications que la Société des 
Lettres p Sciences et Arts de l'Aveyron , se propose 
d’entreprendre avec l’aide du temps et du zèle de 
chacun de ses Membres. Tout s’y trouve compris, 
nature, homme , société, rapports de l’homme 
et de la nature , de l’homme et de la société. 
Gomme l’architecte pour un palais, elle en trace 
à l’avance le plan complet, sauf à en esquisser 
les détails et exécuter des fragmens, à mesure 
que ses ressources le lui permettront. Elle évitera 
ainsi tout double emploi comme toute lacune. 
Chacun, suivant sa spécialité, se vouera à la con¬ 
fection de la partie qui lui sied le mieux. Que 
chacun apporte une pierre , l’édifice s’élèvera et 
se terminera, conservant dans chaque assise 
l’harmonie du dessin primitif. La construction de 
nos cathédrales a duré trois siècles : elles n’eus* 
sent été qu’un fragile labyrinthe de maçonnerie , 
si un plan adopté dans le principe n’eût servi de 
base idéale à tous leurs développemens. Un plan 
général pour guide, l’association de tous comme 
instrument, voilà leur raison d’existence. 

» Il en est de même pour les monumens litté¬ 
raires. Ces immenses publications qui sont la 
gloire des Bénédictins n’ont pas été terminées en 
un jour ni par un seul homme. Le créateur de 
l’idée la communiquait à ses frères : ceux-ci l’éla¬ 
boraient dans tous ses détails, et en confiaient la 
rédaction au plus habile choisi comme éditeur. 
La mort ne rompait pas les rangs : à l’athlète 
disparu succédait un athlète nouveau, et le mo¬ 
nument grandissait, toujours un dans son infinie 
variété. L’association était le secret de leur puis¬ 
sance , car il ne faut pas croire que Mabillon, Ste-* 
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Marthe, Montfaucod, Martène fussent des hom^ 
lues isolés, uniquement livrés à leurs propres 
forces; c’étaient de grands et habiles généraux sur 
la tête desquels s’amoncèlent et brillent les actes 
individuels de leurs soldats. 

» Si nos pères, employant en fait de science le 
procédé Bénédictin, c'est-à-dire l’association, 
eussent commencé, il y a cent ans, ce qu’aujour- 
d’hui nous entreprenons, nous posséderions un 
riche trésor que nous sommes réduits à créer 
presqu’en entier. Ce qu’ils ont oublié d’entre-^ 
prendre, nous devons l’exécuter : l’œuvre n’est 
pas au-dessus de noS forces. Je suppose que nous 
publiions un Traité spécial tous les cinq ans seu^ 
lement, ce n’est pas assurément trop de pré¬ 
somption ; comme j’en propose dix : 1. Géologie 
et Minéralogie; — 2. Botanique ; -- 3 . Zoologie; 
— 4. Anthropologie; — 5 * Biographies; —6. His¬ 
toire; — 7. Agriculture; — 8. Industrie et Com¬ 
merce; — 9. Littérature et Philologie; — 10. Ar¬ 
chéologie et Beaux-Arts, auxquels il faudrait en 
ajouter un onzième qui les résumerait tous , la 
Statistique de L'Aveyron , dans cinquante à cin¬ 
quante-cinq ans, la série serait terminée. Cin¬ 
quante ans ! c’est beaucoup pour un homme, 
sans doute; mais pour une Société scientifique , 
pour une ville, pour un département qui doivent 
avoir foi dans leur avenir, qu’est-ce qu’une telle 
durée ? Le Rouergue figure depuis deux mille ans 
dans l’histoire ; l’Académie des Jeux Floraux date 
de cinq siècles ; la Société d’Agrieulturé de Rodez 
remonte déjà à plus de quarante ans : la nôtre 
n’a-t-elle pas des gages de vitalité aussi solides 
que sa sœur? Si l’on se souvient d’ailleurs que la 
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géologie, la botanique, les biographies, l’archéo- 
logie sont déjà fort avancées, que les documens 
abondent pour l’histoire et l’agriculture, que les 
parties les moins étudiées, comme la zoologie, 
l’industrie et la philologie ne sont pourtant pas 
entièrement à créer, l’on reconnaîtra que, sans 
crainte d’exagération , nous pouvons enfermer 
dans un espace moitié moindre la publication de 
tous les ouvrages qui entrent dans nos projets. » 

Tels sont nos moyens d’action sur le départe¬ 
ment par la voie de la presse : Journal hebdoma¬ 
daire ( Revue de l*Aveyron et du Lot ) ; -- Mémoires 
annuels; — Traités spéciaux, à des époques indé¬ 
terminées. En les mettant tous en œuvre simulta¬ 
nément, nous révélerons à notre pays tout ce que 
ses entrailles possèdent de richesses, ses habitans 
de puissance, son histoire de glorieux souvenirs 
et de hautes leçons. Quelque réfractaire qu’il 
puisse être au progrès, il s’échauffera et se fon¬ 
dra à la chaleur de ce triple foyer. 

En même temps que par les livres nous nous 
adressons aux esprits, nous voulons parler aux 
yeux par la création d’un Musée départemental. 
C était un projet bien plus neuf encore que celui 
de la publication de Mémoires, et le sourire de 
l’ironie glissait il y a dix-huit mois sur bien des 
lèvres, quand nous parlions d’un Musée à llodez, 
ville si peu artiste ! et pourtant, avec du zèle, de 
la persévérance, le concours bienveillant de l’ad¬ 
ministration, nous sommes parvenus à organiser 
au moins une ébauche de Musée qui peut-être 
dans quelques années sera digne du regard des 
artistes et des savans. Quelques mots sur sa fon¬ 
dation ne seront point déplacés ici. 
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Lés pfôportiônô mesquines de toutes les salles 
que nous aurions pu nous procurer à Rodëz ne 
fcbnvéhaient point à un Musée ; le prix de location 
aurait d’ailleurs dépassé nos ressources. Une 
seule se prêtait bien à cette destination, celle oc* 
cupèe dans l’Hotel-de-Ville par le tribunal de 
commerce. Après nous être assurés -auprès de 
l’autorité municipale que si ce tribunal consens 
tait à nous céder son local on lui en procurerait 
un autre dans le même bâtiment , j’écrivis â M. le 
président de ce corps la lettre suivante : 

« Monsieur le Président, 

» La Société des Lettres , Sciences et Arts de L’A- 
» veyron , s’occupe avec zèle d’organiser à Rodez 
» un Musée départemental : déjà elle a rassemblé 
» un grand nombre d’objets précieux; il ne lui 
» manque plus qu’un local convenable pour pou* 

• voir les placer et les exposer à la curiosité de 
» nos concitoyens. Nul autre ne serait plus 
» propre à cette destination que la salle du 
» tribunal de Commerce. Ne serait-il pas possible, 

* sans üuire en rien aux agrénlens particuliers 
> des magistrats et à l’avantage des justiciables * 

» de nous céder ce local que facilement vous trou- 
» veriez à remplacer dans l’Hôtel-de-Ville même ? 

» Ce déplacement ne serait d’ailleurs que de courte 
» durée ; les travaux du Palais-de-Justice avançent 
b avec rapidité, de sorte que dans peu de temps 
» vous pourrez y occuper les salles qui vous sont 
» destinées. 

n En rendant ce service à notre Société-, vous 
» obligeriez. Monsieur le Président, le départe*- 
» ment tout entier, que la fondation d’un Musée 


Digitized by L^ooçle 


L 

9 ne peut qu’honorer ; te* sympathies que nous 
9 avons trouvées dans toute» les administrations 
9 et parmi nos concitoyens nous donnent l’espoir 
9 que , si cet arrangement est possible, vous ne 
9 refuserez pas de vous y .prêter, 

9 Nous vous adressons cette demande atecd’au- 
9 tant plus de confiance » que nous nous somme» 
9 «murés auprès de radministration municipal» 
» qu’elle vous céderait avec plaisir» dans Tinté* 
» rièfor de THôtelnde-Ville, tout feutare local qui 
9 pourrait vous convertir. 

9 Daignez agréer. Monsieur le Président, lliom- 
9 mage de notre consi&étatioh la ÿlus distinguée. 

9 Pour le Président de la -Société absent : 

< Le Secrétai*âvim DU VAL. » 

Cette lettre reçut l'accueil que mous attendions* 
M. Henri Carcenac, président du tribunal de com¬ 
merce , m’adressa, le ig août, la réponse sui¬ 
vante : 

« Monsieur Secrétaftè, 

9 J’ai mis avec empressement sous les ,yeux du 
9 tribunal de commerce la demande que vous lui 
9 avez adressée, par mon organe , de la cession 
9 du local actuel de ses audiences, pour placer Jes 
» objets qui doivent composer le Musée que vous 
» vous occupez à former, 

s Le tribunal a accueilli avec tout l'intérêt 
9 qu’elle méritait cette proposition, et il s’est fé~ 
9 licité que cette circonstance lui permit de ne 
9 pas rester étranger à une entreprise qui eon- 
9 tribuera puissamment à répandre le goût des 
9 arts. 
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» Je suis autorisé par le tribunal à mettre à 
» votre disposition le local que vous me demandez, 

» lorsque celui que M. le maire doit lui fournir 
» dans la Maison commune aura été disposé et 
» convenablement approprié à sa nouvelle desti- 
» nation. » 

Il nous fallait encore le consentement de M. le 
juge de paix qui tenait ses séances dans le môme 
local; M. Cassan nous le donna de très-bonne 
grâce, et nous fumes mis ainsi en possession d’une 
salle pour notre Musée. 

Elle avait besoin d’être restaurée ; le conseil 
municipal décida que la commune de Rodez en 
ferait la dépense. Aujourd’hui ces restaurations 
sont terminées, et nous avons pu y déposer tous 
les objets que nous avions recueillis. 

Nous regardons comme un devoir de consigner 
ici notre reconnaissance pour le concours offi¬ 
cieux que nous avons trouvé dansM. Bouloumié, 
maire de Rodez à cette époque, pour le succès 
de nos efforts. 

Le Musée se divisera en plusieurs parties bien 
distinctes : 

Le Musée d’art, comprenant tableaux et sculp- 
tures, etc. Des circonstances heureuses nous ont 
valu de précieux tableaux, en trop petit nombre, 
il est vrai, mais suffisans pour attirer l’attention 
publique et réveiller dans nos concitoyens le sen¬ 
timent assoupi des beaux-arts. Nous possédons 
déjà près d’une quarantaine de tableaux. Il nous 
eût été facile d’en augmenter de beaucoup le nom¬ 
bre , mais nous tenons à n’avoir que de bonnes 
toiles, altachant plus de prix à la qualité qu’à la 
quantité* 
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Les morceaux de statuaire sont encore en très- 
petit nombre : nous avons l’espérance de créer 
peu à peu une collection de bustes des Aveyron- 
nais célèbres, qui sera l’histoire sculpté? de nos» 
illustrations. 

La seconde section du Musée, qui peut être re¬ 
gardée comme le complément de la première , 
sera consacrée aux antiquités. On sait qu’un grand 
nombre de débris antiques n’ont pas une valeur 
artistique, et cependant sont précieux pour l’his¬ 
toire de l’art. A mesure que nos richesses aug- ; 
menteront, nous les classerons en six catégories ; 
(art égyptien, art grec, art romain, art celtique, 
art gallo-romain, art moyen-âge, \ Leur suite fa¬ 
cilitera chez nos concitoyens les études archéolo¬ 
giques. Nous ferons de plus une collection spéciale 
de médailles et de monnaies. 

Ces deux sections du Musée sont confiées aux 
soins d’un Conservateur-adjoint. 

La troisième, et jusqu’à ce jour la plus riche » 
comprendra la collection d’histoire naturelle; lq 
série de nos roches et de nos minéraux, notre 
herbier aveyronnais et général, nos animaux, in¬ 
sectes, cpquilles, oiseaux, etc. 

Tout cela, nous sommes les premiers à le ré¬ 
connaître , n’est encore qu’un germe ; mais ce 
germe grandira pour peu qu’un rayon de bonne 
volonté chez nos concitoyens lui vienne en aide. 

Nous avons encore placé dans la même salle 
nos archives et notre bibliothèque, qui se forme¬ 
ront par l’accumulation successive des documens 
manuscrits ou imprimés qui parviennent à la So¬ 
ciété et des livres qu’on lui donne ou qu’elle 
achète. 
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Quand le Musée sera convenablement arrangé , 
il sera ouvert au public à des époques périodiques 
èt rapprochées. Nous ne doutons pas que l’em¬ 
pressement à le visiter ne fcoit aussi grand que 
notre zèle à le former. 

Nous avions mentionné dans notre Programme, 
comme moyen de développement pour l’indus¬ 
trie , 4 une Expositiàn à des époques périodiques, 
en reconnaissant que c’était moins notre œuvre 
que celle de la ville de Rodez ou du département. 
Nous persistons plus que jamais dans cettè opi^ 
nion. Nous sommes convaincus que de tous les 
aiguillons qui créent les perfectionnemens, celui 
de l’honneur, qui dans l’industrie est bientôt ac¬ 
compagné du bénéfice pécuniaire, est le pluspùis- 
sant. Aussi pensons-nous qu’il suffirait, pour avoir 
une affluence très-grande d’expbsans, d’annoncer 
qu’à l’égard de tout produit qui aurait obtenu 
une mention honorable , la ville ou le départe¬ 
ment rembourseraient les frais de port, ainsi 
qu’il est d’usage dans toutes les expositions. 
Moyennant cette seule condition, sans médailles 
d’or ou d’argent, avec la promesse de simples 
mentions honorables distribuées avec impartia¬ 
lité par un jury éclairé , vous verriez tous les 
industriels du département rivaliser de zèle pour 
envoyer à l’exposition du chef-lieu leurs produits 
les plus distingués. Les produits agricoles de¬ 
vraient également y figurer. Nous prions le ^con¬ 
seil-général du département et le conseil munici¬ 
pal deRodez de prendre en considération sérieuse 
notre proposition ; le résultat d’une exposition 
bisannuelle ou trisannuelle sur le progrès de 
l’industrie dans le pays compenserait bien am¬ 
plement les frais peu considérables du transport 
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de* objets jugé* cligne* d’une tnentio» honorable. 
Si le* ressources de la Société des Lettres » Scien¬ 
ce* et Art» lui permettaient de tenter une telle 
innovation , elle serait Gère de pouvoir s’en 
donner le mérite. Elle regrette de ne pouvoir se 
borner qu’à de* désirs et à des recommandations. 

Voilà brièvement exposés dans toutes ses faces 
l’oeuvre que nous avons entreprise * que noua 
avons commencé d’accomplir. Empressons-nous 
de dire que nos efforts eussent été impuissans, 
si le Conseil-général du département ne non» 
avait prêté main-forte en nous votant la somme 
de 800 francs à titre d’encouragement. Cette 
somme » jointe au montant des cotisations de 
tous les Membres titulaires, nous a permis de 
faire face à tous les frais. Les résultats que nous 
ayons déjà obtenus nous semblent propres à 
éloigner tout regret de sa générosité ; aussi ne 
croirions-nous pas exprimer un vœu déplacé on 
désirant de figurer à l’avenir dans le budget dé¬ 
partemental pour une somme un peu plus con¬ 
sidérable* Nous comptons pour obtenir, cette 
faveur » sur la bienveillance de M. le Préfet 
qui, l’année passée, appuya notre demande, 
et qui depuis a acquis de nouveaux droits à notre 
reconnaissance en demandant à tous les Maires 
du département des objets d’art pour notre 
Musée , des doçumens pour nos travaux d’his^ 
toire et d’archéologie. 

Mais le concours des administrateurs ne suffît 
pas à notre ambition ; nous ne serons satisfaits 
que lorsque nous sentirons ébranlée par polçe 
parole la masse aujourd’hui encore si inerte de 
la population aveyropnaise ; et pour lui impri¬ 
me* cet ébranlement générai cé n’est pas trop 
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deà efforts réunis de tout ce que k pays possède 
d'hommes de talent ou de fortune* 

Àù nom de la Société qui nous a fait l’honneur 
de nous choisit pour son organe, nous dirons 
donc aufc hommes riches qui dédaignent la scien¬ 
ce * 

Si, pour la vie politique * les écùs Votis dôtinent 
parle cens le pas sur les autres citoyens, dans la vie 
privée, dans les relations habituelles de la vie civile 
îîs neVous suffisent pas pour obtenir l’influence et 
la considération , et ils vous suffiront de moins en 
moins ; l’instruction descend aujourd’hui dans 
tous* les rangs, et J’homme instruit n’aime pas, 
vous le savez, à subir le joug de l’homme ignorant. 
La fortune, en rendant votre ignorance moins 
excusable, sera pour vous un titre de plus au mé¬ 
pris public. Vous voyez donc le sort qui vous at¬ 
tend si, fiers de vos trésors, vous ne tendes à la 
«cience une main amie : la considération et l’in¬ 
fluence qui l’accompagn ent ne tarderont pas à vous 
échapper. Croyez d’ailleurs que la science vous 
éclairera sur les moyens d’accrottre vos richesses 
bien mieux que les préjugés de la routine. Unis-* 
sez-vous donc de fait et de coeur aux hommes qui 
s’efforcent à propager la science. 

Nous dirons aux hommes de talent qui mar¬ 
chent isolés : 

Ralliez-vous â nous : l’association, c’est la force , 
c’est la vie ; l’individualisme, l’isolemant, c’est 
la faiblesse et là mort. Le chiffre en s’unissant au 
chiffre acquiert une valeur décuple. Livrés à vous- 
même , vous manquez d’excitation. Vous errez, 
incertains de votre marche ; vous languissez faute 
d’alimehs qui réparent vos forées ; vous ne por- 
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tezque des fruits stériles, parce que nulle puis¬ 
sance étrangère à vous-môme ne les a fécondés ; 
toutes vos idées s’amaigrissent, toutes vos vues se 
rapetissent ; vous faites de vous le centre du 
monde, et le monde se réduit à vos yeux au cer¬ 
cle borné de votre horizon. Unissez-vous à nous , 
et votre vie se retrempera au contact de la nôtre. 

Nous dirons aussi aux jeunes gens, moins pré¬ 
occupés que les hommes d’un âge plus mur des 
embarras dç la vie matérielle, moins dominés 
d’ailleurs par des habitudes d’insouciance : 

Vous sentez, d’un sentiment vague et instinctif 
mais profond, qu’au sein de la société moderne 
s’accomplit un mouvement général de rénovation; 
vous avez la noble ambition d’y concourir pour 
votre part : cette ambition est juste et légitime ; 
mais n’oubliez pas que la seule voie qui mène; à 
ces destinées nouvelles, c’est la science. Laissez 
donc et ce nuageux sentimentalisme de l’ima¬ 
gination qui s’alimente de chimériqués rêve¬ 
ries, ombres sans corps, et ces désirs de bou- 
leversemens, qui détruiraient sans rebâtir; pré¬ 
parez les idées dans le silence de l’étude; quand 
leur temps sera venu, elles sauront bien conqué¬ 
rir leur place au soleil. Ne croyez pas que l’his¬ 
toire et l’archéologie , en vous reportant aux siè¬ 
cles écoulés , vous détournent de la route de l’a¬ 
venir. A qui sait le comprendre, le passé révèle 
toujours l’avenir, car entre l’un et l’autre il y a 
génération, filiation, succession , et non le mys¬ 
tère d’un incompréhensible abîme. Pour toute 
époque, les lois du développement de l’huma^ 
nité sont les rnême^ ; c’est la ligne que le compas 
achève aisément de décrire quand on en connaît 
deux points. Regardez donc le passé pour entrevoir 
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)*àvenîr. C*esk airisi que pour voir lever le soleil * 
Une faut pas toujours contempler l’horizon de Po* 
rient* souvent il est encore dans les ténèbres que 
déjà les montagnes du couchant sont illuminées 
des lueurs rougeâtres de l’aurore. Abordéz donc 
lavée Courage les profondeurs de la science his¬ 
torique. 

Ët si parmi ces jeunes gerts il en était ( et lé 
nombre n*en est sans doute que trop grand ) à 
qui la fortune n’ait point souri, nous lèur dirions 
encore : 

A côté et au-dessus de cette propriété mobilière 
ou immobilière que l’on voit des yeux, que l’on 
foule du pied, voyez grandir de nos jours une 
autre espèce de propriété que le hasard né dis¬ 
tribue pas, privilège du travail et de Pintelli- 
gence, la propriété littéraire. Le sol de cette pro¬ 
priété , invisible comme elle, mais tout aussi réel 
qu’elle, c’est le monde infini des idées et de la 
science ; carrière inépuisable , elle ouvre ses flancs 
à tout penseur, car la pensée ÿ est l’unique in¬ 
strument de travail; dans ces régions, les décou¬ 
vertes n’empêchent pas les découvertes : inventa 
inventis nonobstant ; les derniers venus tout comme 
les premiers trouvent toujours d’immenses domai¬ 
nes iucultes à exploiter, dont les produits devien¬ 
nent leur propriété. Ces produits que votre intel¬ 
ligence saura en extraire, ce sont des œuvres 
littéraires et scientifiques. Un livre est une rente 
dont le capital, inaccessible aux faillites et aux 
incendies, est dans la tête de l'écrivain. Combien 
d’hommes de notre temps qui, par cette voie, se 
sonl donné les richesses que la naissance leur avait 
r efusées ! Avec les progrès de l’instruction qui aug- 
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teurs des produis intellectuels augipente égale- 
pgçnt, et il accroîtra en telle proportion que lai 
propriété spirituelle deviendra peut-être, daiis ur\e 
époque peu éloignée , vine rivale puissante de la 
propriété matéi'içllc. Que l’espérance d’y obtenir 
une part, espérance qu’il est en votre pouvoir dp 
réaliser, devienne pour vous un encouragement 
aux travaux scientifiques ! Unissez donc vos efforts 
aux nôtres : cette association sera un levier qui 
multipliera leur puissance. 

Telles sont les paroles que nous adresserions 
aux jeunes gens surtout, en désirant que notre 
fraternité d’âge leur obtienne quelque sympathie. 
Elles ne nous paraissent point déplacées. Un 
homme dont le nom a eu naguère un grand 
retentissement, se faisait éveiller tous les matins 
au son de ces paroles : Souvenez-vous , Monsieur , 
que vous avez de grandes choses à accomplir. Le 
XIX e siècle a , lui aussi, entendu retentir sou¬ 
vent à son oreille ce solenpel avertissement. Des 
prophètes bienveillans ont prédit de grandes 
choses aux générations nouvelles ; on leur a dit 
souvent qup leur front était plus grave, leur pa¬ 
role plus sévère , leurs lèvres moins rieuses , 
toutes leurs pensées plus mûres que celles de 
la jeunesse de leurs pères. Tout cela est vrai : 
aussi n’avons-nous garde de vouloir détruire 
çette confiance ; fût-elle une illusion , nous la 
respecterions comme source d’une noble ardeur; 
mais en invitant les jeunes gens à de fortes étu¬ 
des, nous voudrions seulement empêcher cette 
précoce gravité de dégénérer en puérile et stérile 
affectation. Il importe de bien les convaincre que, 
pour jouer le rôle qu’ils ambitionnent et que 1^ 
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société attend d'eux, ils doivent ae préoccuper 
un peu moins de frivoles passe-temps ; ce n'est 
pas trop de toutes leurs forces associées à celles 
des hommes mûri$ par l'expérience pour enlever 
îes obstacles qui barrent la route. 

En nous voyant essayer d'inaugurer ainsi au 
milieu de nous le culte de la science, en place de 
celui de l’ignorance ou de l'apathie, que nos con¬ 
citoyens ne craignent pas de voir installer une re¬ 
ligion trop dure à servir. La sciencé est une amie 
dont les caresses donnent le bonheur* Elle rem¬ 
plit toute heure de jouissance, peuple toute soli¬ 
tude de pensées. Elle ne trompa jamais l’homme 
qui lui confia sa destinée. Pour consacrer par une 
autorité plus imposante que la nôtre ce qui est 
en nous une profonde conviction, nous termine¬ 
rons par les lignes que nous avons inscrites ei> 
tête de cette introduction, et que nous voudrions 
savoir profondément gravées dans tout cœur : 

« Aveugle, souffrant sans espoir et presque sans 
n relâche, je pui$ rendre ce témoignage , qui de 
» ma part ne sera pas suspect : il y a au monde 
p quelque chose qui vaut mieux que les jouissan- 
» ces matérielles, mieux que la fortune , mieux 
* que la santé elle-même, c’est le dévouement à 
» la science. » 

Pieux témoignage de martyr que nous invo¬ 
querons au milieu des nombreuses causes de dé¬ 
couragement qui trop souvent yiennent ébranler 
les âmes les plus solidement assises dans la foi au 

Jules DUVAL , 
Secrétaire de ta Société , 
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RECHERCHES NOUVELLES 

\ 

SUR Lfi 

«AMP ROMAIN DES GESARINES, 

Cottitouiiës de St-Jeân-l’Eopinasse et Saint-Médard - 
dé-Préà()àè , càntôri de St-Cèrè , arrondieseftieftt 
dé Figeac , département du Lot . 

JAn 1856.] 


Le savant moteur dis la Statistique dit Lot a, daos son pre¬ 
mier volume, ^age 418, consacré un paragraphe' au earap 
appelé des Césarinea, de la commune de St-Jeait-l'Epinesse » 
canton de Saint-Céré* 

Rédigé sur les notes de Mi l'abbé Paramelle, curé de 
Cornae , cet article fournit un grand nombre d'indications 
préciees et capables de diriger k voyageur ; rtieis son auteur 
savait que la modicité des fonds accordés n’avait pas permis 
au zélé pasteur de compléter les recherches; L'esprit si vaste 
et si exatit de IL Delpoii comprenait k camp tel qu’il dut 
étvé, et quclqües parti» nk nquai eé t k éeknqui lui était 



signalé ; cette lacune qu’il pressentait, il voulait la remplit» 
et lui seul le pouvait dignement. Le jour de la course aux 
Césarines était déjà fixé : de graves événemeos firent d’abord 
différer l’exécution d’un projet qui malheureusement ne de¬ 
vait pas être réalisé. Bientôt nous eûmes la douleur de le 
perdre. 

Heureux d’avoir en quelque sorte été associé à son projet , 
bien fixé sur ce que M. Delpon voulait rechercher et consta¬ 
ter, aidé des ressources votées parle conseil-général du dé¬ 
partement, j’ai entrepris de nouvelles recherches, dont je 
livre aujourd’hui le résultat à la publicité. 




Au moment ou la Bave échappe aux sauvages et profon¬ 
des fissures du terrain primitif pour couléi» paisible vers les 
riantes vallées de la Dordogne , le voyageur aperçoit à sa 
gauche trois rocs calcaires qui, venant d’un point de départ 
commun , s’avançeut vers la rivière et présentent à leur ex¬ 
trémité une hauteur moyenne de 18 mètres , reposant sur 
un sol argileux qui, pâr une pente longue et rapide , descend 
jusqu’à la Bave. Les deux vallons qu’ils forment en s’éloignant 
sont arrosés par deux ruisseaux. 

Un vaste plateau relie ces trois masses en même temps 
qu’il est juxta posé au sol primitif, auquel il semble servir 
de barrière. 

Les trois rochers qui forment les points avancés sont nom¬ 
més : celui de l’est, rcc du Sirieys ; celui du milieu , roc du 
Cayla ; celui de l’ouest, Caussenit ; leur direction est du 
midi au nord. 

Peut-être serait-il rationnel de suivre cette marche, de pé¬ 
nétrer dans le camp en examinant son enceinte extérieure 
placée au midi, pour arriver plus tard à l’extrémité nord 
formant le réduit ; mais comme la statistique part de ce der¬ 
nier point pour se diriger ensuite et comme en rayonnant 
vers les directions du midi, de l’est et de l’ouest, nous sui¬ 
vrons son itinéraire. Aussi bien faut-il reconnaître que le 
voyageur est habituellement dirigé d’abord vers ce réduit j 
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«t*il a&idaus l’étude des *atiquilés„on lui permet d’aller 
plus loin chercher les remparts qui formaient Je camp dans 

fW^.FWS»,ïW!^l!fr 

Si, .partant du village de «St.tJean, on. a gravi la côte qui 
conduit au commet, du rocher d\x Cayla » on trouve un pla¬ 
teau coupé de lest à Touest par un amas considérable de 
ruines qui s’élèvent à ^a hauteur moyenne de 3 métrés 50 
centimètres au-dessus du.sel. Derrière:cette,sorte de clôture 
et dans la direction du nord, le terrain s’élève par une pente 
douce suj* yne longueur cfenviron 2,45 mètres. A l’est, au 
nord et a l’ouest, le roc est coupé à pic à la hauteur moyenne 
de 18 mètres («a partie la plus rétrécie de l’espace compris 
dan^xette enceinte a 40 mètres dec largeur. 

En avant des ruines, à environ 60 mètres et à l’aspect du 
midi, le plateau s’élève en s’élargissant, puis et à 850 mètres 
de distance, il est traversé dans toute sa largeur par un se¬ 
cond mur ou retranchement qui a présenté une longueur de 
576 mètres (d’après la Statistique, |645 ).>On sort ppr une 
brèche ou ouverture de 10 métrés de large, pratiquée vers 
l’ouest. 

Au midi, inclinant un peu vers l'ouest de fie second re¬ 
tranchement, est un troisième mur appuyé de» l’extrémité est 
sur le roc, 1 la base duquel s’engouffre le ruisseau de Ben¬ 
nes; il décrit une J ligne de 936 mètres, va se terminer à 
fouest du plateau et sur un point distapt du second mur 
d’environ 350 mètres. 

Ici nous devons relever une erreur échappée sans doute à 
l’imprimeur delà Statistique : il dit que ce troisième mur, 
éloigné du second à l’orient de 1434 mètres ,Test à d’occident 
'de $48 et qu’il a 80 mètres*de lpng, ce qui est évidemment 
impossible. Si Ton ajoute eu effet •80 j longueur supposée du 
mur, k 348, qui est sa plus petite distance, on efyient42t8, 
chiffre bien éloigné de 1134. 

,La découpure du plateau qui domine le rocher du Sirieys, 
placé à l’orient, est traversée, toujours dans la direction de 
l’est à l’ouest, par un amas de ruines qui paraissent avoir 
une grande analogie avec celles, déjà signalées, sqr fe cqcfier 
du Cayla.Ges ruipes présentent une longueur d’epyirqn 30 
«êtres. La partie ^u plateau { qu’eUçs fprg^wt p^ut aypir.,65 





métrés de long. De tous côtés le roc présente une élévation à 
pic de 20 à 25 métrés. 

Enfin, la troisième partie du plateau, dominant le rocher 
placé à l’occident, est aussi coupée, mais vers 9 on point de 
départ, par les débris d’un retranchement qui continue la 
ligne tracée par le second de ceux placés sur le plateau du 
Cayla : il a 560 métrés de long, et présente vers le milieu 
tme ouverture d’environ 10 métrés. 

C’est cet ensemble de rochers et de plateau les couronnant 
qu’on désigne , dans la contrée , sous le nom de (Désarmes, 

Chacun des retranchemens qui coupent le plateau et for¬ 
ment les diverses enceintes est appelé, dans ridjôtne vulgaire, 
lo couol , substantif féminin qu’on peut traduire par la col. 
On dit aussi, et pour indiquer la généralité : les, colles Ce se¬ 
rines ; colles Cœsaris. 

Les fouilles primitives avaient signalé les retranchemens 
principaux et en quelque sorte tracé sur les ruines placées 

rocher du Cayla les lignes que devaient suivre les tours 
et le rempart : la tradition populaire concordait avec ces ré¬ 
sultats , et cependant bien des gens se refusaient à recon¬ 
naître dans ces vastes débris les restes d’un camp ; et pré¬ 
féraient trouver dans ces amas de ruines le résultat des ca*r 
prices d’un propriétaire riche, ou encore un accident de la 
natufe. Il n’y eut pas d’hésitation possible sur le choix des 
lieux à explorer. 

Nous avons déjà vu que les ruines du Cayla coupent le 
plateau de l’est à l’ouest et qu’elles ont une hauteui moyenne 
de 3 métrés 50 centimètres. La ligne droite quelles tra¬ 
cent a 131 mètres, y'compris un espace à l'ouest, réservé 
sans doute pour l’entrée. Ajoutons qu a l’aspect sud ces ruines 
ont trois points avancés : un à 31 métrés du bord du rocher, 
dans la direction est; un second placé vers le milieu et à 37 
mètres du premier; un troisième à l’ouest et à 29 mètres du 
second, commande l’espace que nous venons de signaler 
comme entrée probable de cette enceinte. 

Les ouvriers fureot d’abord placés en regard du point 
avancé est et à la base du talus formé par les ruines : ils 
creusèrent une large tranchée qui, les coupant à angle droit 
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devait mettre à jour leur base elles élémetfs dont elles secom 
posent. 

Le roc qu’une légère couche de terre végétale couvre à 
peine, parut bientôt coupé droit et creusé à la profondeur 
de 1 mètre 80 centimètres. Le fossé, dont on trouvait 1 es¬ 
carpe, fut débjayé dans toute sa largeur ( 5 mètres 20 cent. ), 
et nous vîmes la base d'une tour qui présente, au midi , la 
forme circulaire, mais dont les cotés est et ouest se prolon¬ 
gent par lignes droites et parallèles. Elle est bâtie, dans sa 
partie basse, en blocs calcaires, de grandeur moyenne 
mais inégaux. A1 mètre 40 centimètres de hauteur , le mur 
forme nne retraite et repose là , sur une assise de pierre de 
grés, décrivant un plan incliné sur 35 centimètres de hau¬ 
teur , et qui couvre la base formant son empâtement. 

La partie circulaire do la tour est démolie jusqu'à environ 
1 mètre au-dessus de l’assise ou cordon de grès. Le mur qui la 
forme a 1 mètre quelques centimètres d'épaisseur; il est 
bâti en pierre calcaire de petite dimention cl cimenté dans 
toutes ses parties. 

Pénétrant dans la tour, on voulut la débarrasser des dé¬ 
combres qui l’obstruaient, mais les ouvriers furent bientôt 
arretés par un nouveau mur qui, formant la corde de lare 
décrit par la partie du mur circulaire, divise l’intérieur. 

Dès l'abord, il parut que ce mur avait été construit pour 
remplacer toutou partie du mur circulaire qu’une aggression 
avait détruit ; niais n'était-il pas imprudent d’émettre une 
assertion aussi grave? J’ai cru devoir persister quand les 
fouilles faites sur ce point ont établi que ce mur intérieur a sa 
base à la hauteur de la retraite prémentionnée, c’est-à-dire au- 
dessus du sol ; que celte base repose sur uue forte couche de 
chaux répandue sur une nouvelle cotiche de pierraille rem¬ 
plissant le bas de la tour. v 

Celte couche de pierres, mêlées de briques brisées et ap¬ 
partenant évidemment à une construction primitive, recou¬ 
vrait des débris de poterie, des matières ligneuses brûlées , 
desosseraens d’animaux divers, et enfin , sur uu même point, 
les fragmens d’un crâne humain, une médaille et le fer d’une 
flèche barbelée. 

Constatons, pour n’y plus revenir, que ces restes, échappés 



<*) 

â faction des hommes, et dutemps,éteint, en foui*£Ja,b**e 
de la tour, dans la partie circulaire, en avant et à lapço- 
fmideqr de ,la ^^l,ipp dp rp^r ti^ij^ver^al, ^eç^uvçft^jpar 
J.poéjUçe 4e { pierre pu de cha^çuperpQsés ayecspip ^t ^sjî 
ra^tr^s 4e dffcprohffis .prpyeqajit <Je, Ja .Aftwlfftw, ffocpl^ 
meme tour. 

Pégftgéq4e l’ftxide qui la rpcpuyniit, ^omédaUle «ftftit 
uftOdule^a présenté d>’un c&é unetêjteà barbe, cpipte.da 
bandeau impérial, avec cette! légende : n#p., *B?mcys. f vî x. j wr 
(q révéra est un guerrier en pied, casqué, couvert dju .joau- 
tenu tfA/o/»yr{1), tenant à la mnw twbraçche del^nriçr,; 

On lit Jempt spes ; quelques auUes l(attres aQPt i'r,u»^s. [A<1 

La partie antérieure de la tour étant bien connue , il parut 
nécessaire de fouiller celle qui se trouve en arriére du mur 
transversal. Les ouvriers eurent à «tlevfsr,,daJwd ( jqne pou- 
«be de. terre végétale, formée par le détritus 4fS .pleute* ft 
arbustes excrus sur Jes ruines, ensuite ( les /natériaua prove- 
uant-de la démolition des, murs ; latéraux. 

A 1 mètre 50, sous ces décombres, furent trouvés : une 
grande quantité d'ossemens de bœuf, mouton,, qbèvre ,otc- ; 
des fragmens de poterie dévalués diverses; <une»gren<jte,pa«:- 
tie du crpue d'un enfant ( çoronaUl pariétal droits) ; «ioMus- 
trument en ps que j’appeUerei petit poinçon, cari spa çpmOt 
sa destination me sont inconnus ; dçs clou,x, une jame de 
couteau , un très-petit morceau de, verre, deux anneaux ou 
pesons à fuseau , l’un en plomb, l’autre en os façonné ; .une 
iqé^aille, module moyen, de Maxirpin. 

Cette .médaille,,parfaitement conservée, .représente le 
buste de l>inperpur couronné de laurier. Qn bt aulopr : 
wnv hâWinvs piys Ayo. Les traiisdu Gotb ont leqr,rudesse > 
-primitive rangers, un jeune,bprome, )a 
couronne murale, riebemen t vêtu,, pst ,fcfln 1 Ote«teftU 

çpuvfe led^ du siçge sur Jequçl, repo^e.spn br^s g^qcj^e; fle- 
yant lui cpL^n ^erjpeqt qui se .drç^se s^ir pqe #}pje det^Jeet 


0) Chlamys ou paludamentum, manteau du général, couleur 
écarlate, brodé de pourpre , ouvert, attaché par uneagraffe et 
que Tou mettait par-dessus les autres vêtemens. (Ds <jaW>xt , 
AptittuUcs ) 
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atieftiei k jame htndrnè présenté un vase aplani comme utf 
disque ; srdfourest Pinson pliod sVlvs Avovèny et au bas \"m* 
dieatian'du'votedu sénat, s/ c. [B.] 

Beaucoup plus bas et à la même hauteur que dans la 
partie circulaire, on trouva un fragment de chaîne en bronze 
ou cuivre, le fonds formant pied d’un petit vase en verre ; une 
écatlle d'huître ( I ), la jambe d'un coq, des osseniens ; sur di¬ 
vers points des clous et restes de bois brûlés; un emporte-pièce, 
un ornement en os façonné,mne médaille à'Hadrien (2). [C.] 

La hauteur* des rfiùrs devëhait un obstacle à la sortie des 
décombres : il fallut se résoudre à les placer derrière. On par¬ 
vînt de la sorte à rendrie successivement libres les quatre faces 
intérièurés de la tour , et bientôt on eut la preuve qu’elle est 
adossée dans sa partie nord à un mur principal ou rempart 
cjüi suit là direction est-ouest, et dont les débris forment cet 
ensemble de ruines que nods avons signalées tout d’abord. 

Il n’existe pas d’issue qui conduise du rempart à l'intérieur 
de la tour; la communication devait être? au-dessus de la par¬ 
tie existant aujourd’hui. Sur ce point, le rempart et la tour 
oui 6 mètres d’élévation ati*deSsus du sol du fossé. 

La tour avait plusieurs étages, car, à 1 mètre 80 cen¬ 
timètres au-dessus du sol’, elle est percée detrous carrés ou 
crénaux que nous aitrons bientôt occasion de décrire ; et un 
autre rang de crénaux se reproduit à 1 mètre quelques centi¬ 
mètres au-dessus. D’eux 1 d’entre eut nous fournissent une nou¬ 
velle preuve que le mur transversal est postérieur à l’exis¬ 
tence delà tour, et en quelque sorte de circonstance; car 
ces deux trous dont était percée la partie circulaire vont 
aboutir au point ou très-près du point oû le mur, faisant 
corde, vient joindre l’arc, comme aussi à la hauteur de la 
base de ce même mur; de telle sorte qu’il y aurait eu im- 


(1) On rencontre ensuite des traces de charbons et de cendre; 
des os de porc et de bœuf ; des écailles d’huîtres , de moules, de 
patelles, de cardiums..* Les huîtres doivent avoir été un aliment 
très-usité dans nos contrées littorales ; j*en ai trouvé des écailles 
partout où j’ai remarqué d’antiques constructions. (De CaciiokV, 
Antiquités monum., ère Gallo-Romaine, pages 244 et 245. 

(2 J Pour ne pas embarrasser le récit,' je renvoie aux notes la 
description des médailles. 
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possibilité constante pour les assiégés d'utiliser cés otitertu 
res, qui dès lors facilitaient l’aggression par escalade oit 
même la démolition t or, peut-on supposer un hou sens 
pareil ? 

Pour connaître la force du rempart dans l’intervalle qui 
sépare les tours, des ouvriërs furent placés à 10 mètres de la 
tour est; leur tranchée dénuda d'abord le fossé large de 5 
mètres 20 centimètres, et puis le rempart, qui présenta en* 
core une hauteur de 5 mètres. Il est bâti en blocs calcaires 
de petite dimension et cimenté dans toute son épaisseur qui, 
sur toute la ligne, est de 2 mètres à 1 mètre 80 centimètres 
de hauteur. Le rempart est percé de crénaux présentant une 
ouverture de 15 centimètres carrés, et à 1 mètre 80 cen~ 
timètres entre eux. Ils permettent à un homme, placé en 
arrière du rempart> de voir ce qui se passe à l’extérieur, et 
le trait lancé par cette ouverture atteindrait dans le haut du 
corps les assaillans descendus dans le fossé, dont il pourrait 
d'ailleurs défendre l’approche. 

La tranchée faite, en regard de celle-ci, derrière le rem^ 
part, produisit d’abord des matériaux provenant des démoli¬ 
tions ; puis des blocs de pierre plus considérables et jetés 
comme pour remplir le vide et faciliter la montée du rem¬ 
part : ceci neutralisait les ouvertures qui viennent de nous 
occuper ; les blocs furent enlevés, et bientôt on découvrit, 
au pied intérieur du rempart , en face d’une ouverture, mêlés 
à des détritus de matières animales, le fer d’une flèche très- 
aiguë et non barbelée; une lame de couteau à dents de scie i 
des clous, des cylindres en brique aplatis servant aux fron¬ 
deurs; un morceau de bronze ou cuivre jaune façonné ; îles 
ossemens, une médaille de Gallien. [/>.] 

Ces résultats’, déterminèrent le transport des ouvriers vers 
l’ouest, sur les deux autres points avancés qui, bien évi¬ 
demment, devaient être deux tours; et encore sur l’espac® 
signalé comme servent à l’entrée de l’enceinte. 

Ici des difficultés inattendues vinrent paralyser les recher¬ 
ches et rendre le travail plus coûteux et plus difficile. Le 
propriétaire de cette aride et faible partie du plateau eut la 
peosée très-judicieuse que les fouilles déplaceraient et détruis 
raient le rare gazon qui couvre les ruines... Des négociations 
furent ouvertes , et il fallut promettre que toutes les parties 
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fcxpléréessetaietit ultérieurement recouvertes d'une couche cje 
terre végétale. On se mit à l’œuvre. 

L’espace signalé cbmme devant être l'entrée sc trouve à 
l’extrémité ouest des ruines. Dominée par elles dans toutes ses 
parties, cette entrée présente une largeur de 4 mètres. On 
y arrive par une rampe assez douce d’abord, et qui, maî¬ 
trisée par le ëatnp, est formée par une couche dè roc calcaire 
dont la position horizontale présente cependant une inclinai¬ 
son du nord au midi. 

Envirou 20 mètres en avant et du côté est, commence 
im mur de soutènement qui semble remplacer la couche de 
roche supérieure et qui s'élève , en approchant du point d’en¬ 
trée, jusqu’à la hauteur de I mètre 10 centimètres. Nous fu¬ 
mes surpris de le voir recouvert dans presque toute sa lon¬ 
gueur par une sdrte de parapet eu pierre de grès, évidem¬ 
ment taillée (i). 

Arrivée presque à l’entrée, la rampe est encore rétrécie 
parles restes d’une construction cimentéé et placée sur l'ex¬ 
trême bord du rocher. Cette construction aurait-elle été des¬ 
tinée à servir de point d’appui à un pont-levis ? on le croirait ; 
fcar il y a une différence remarquable entre la hauteur de 
ce point et de cette partie de la rampe, et celle qui so trouve 
eh regard dans l'enceinte ; et l’espace qui les sépare présente 
Une solution de continuité dans le roc. Il est vrai qu’on a 
rempli ce vide par un massif construit à chaux et à sable, 
de sorte qu’en l’état, on arrive par une pente qui a de la rai¬ 
deur mais pas de lacune. 

Une médaille fut trouvée à la base du mur de soutène¬ 
ment , vers l’entrée; elle paraît appartenir à TétricusJîls. [Z?.] 

Placés sur ce mur de soutènement, lès ouvriers se trouvé - 
rent au pied de la tour qui commande l'entrée. Cette con¬ 
struction s’avance au midi et foi me un pentagone à côtés 
inégaux, dont le plus large est celui contigu au rempart. Sori 
poiut cje départ ouest est encore caractérisé par une sorte de 


(1) Un nouvel examen nous a convaincu qde ces pierres fai¬ 
saient partie d’une construction antérieure : ajoutons encore qn’on 
a déjà commencé à enlever ces pierres pour construire un four; 
juillet 1837 !..; 
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tourelle massive , à formé circulaire, ayant 2 métrés rteihar- 
métré, et placée précisément au-dessus de l'entrée que ixh>& 
venons de décrire r et du point où aurait été le ponl-levisi 

Cette tour, dont le côté est est perpendiculaire au rempart, 
a son cinquième côté formé par la section des côtés sud el 
ouest. On en trouve le motif dans le besoin de mien* voit 
et défendre l’entrée. La construction est de même nature què 
celle du rempart,les murs sont aussi cimentés dans tontes 
leurs parties. Indépendamment de sa forme , motivée par sa 
position , celte tour présente des circonstances remarquables : 

1° L’angle dominant la rampe d’entrée et formé par les j 
lignes ouest et sud-ouest , est garni à l'extérieur d’une sorte 
de placage ou contrefort, formant tourelle, composé de groa* 
blocs inégaux non cimentés, mais posés avec soin’ comme 
dans l’intention de garantir cet angle d'une aggression , et sur¬ 
tout de réparer les dégâts d’une aggression première. 

2° L’intérieur de la tour est élevé en terrasse massive formée 
de pierre calcaire, posée avec soin , mais dont la couleur pri¬ 
mitive établit qu'elle n’a jamais été cimeutée ou même em¬ 
ployée à une construction extérieure. Ce massif, arrivé à la 
hauteur de 6 mètres au-dessus du fossé, était recouvert d’un 
pavé eu briques incrustées dans une forte couche de chaux. 
Sept de ces briques juxta-posées étaient encore en plaée, et 
j’en enlevai une seule. On ne saurait avoir de doute sur leur 
caractère évidemment romain : chacune d’elles a 0,50 de lon¬ 
gueur sur 0,40 de largeur ; elles ont toutes un rebord de 0,06 
sur les deux côtés de la même face. 

Il est inutile d’observer que ce fragment de pavé était, comme 
le restant de la tour, recouvert d’une grande quantité de dé¬ 
combres provenant des murs latéraux; que, sous ces décom- . 
bres, étaient des détritus de matières animales, parmi lesquels 
on trouva deux médailles, une d'Aurélien [F.] } l’autre de 
Constantin [G.] , un poinçon ou aiguille à cheveux eu bronze, 
un autre en os, deux cuillers et fraginens de cuillers en 
bronze, deux en os, un anneau de fuseau en plomb , des frag 
meus de vases et «le plats en poterie, présentant des dessins 
variés; des clous, un ciseau à tailler la pierre, une bagu e 
chevalière en bronze; la partie du ferrement destinée à re* 
cevoir le loquet d’une porte, etc., etc. 
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3° Le massif en pierre dont nous venons de parler ne de- 
passe guère l'alignement donné pat l’angle sud sud-suest, de 
telle sorte qu’il laisse à l’ouest un espace d’environ 2 mètres 
80 centimètres entre sa base et le mur extérieur de la tour. 

Durant ces travaux» on fouillait la tour du milieu ; celle- 
ci présente au midi la forme circulaire, elle est semblable à 
celle de l’est; seulement, et ceci confirme l'opinion plus haut 
émise, elle n’a pas de mur transversal qui la divise. Si on ne 
l a pas fouillée dans son entier, la cause en sera bientôt con¬ 
nue. Ici nous trouvons une médaille [ H.\ „ et encore des fra g- 
mens de poterie et des cylindres à fronde. 

Ces résultats faisaient vivement désirer : 1° Des fouilles 
dans la tour carrée, k l’effet de vérifier si le massif qui la 
remplit n'a pas été placé là postérieurement à sa construc¬ 
tion , et comme réparation moins coûteuse que le rétablisse¬ 
ment des murs détruits ; 2° l’enlèvement des décombres qui 
remplissent le fossé auprès de cette tour et aux abords de 
l’entrée ; 3° des fouilles dans l’intérieur, en arriére de la tour* 
et encore à l’entrée, pour constater la nature de l’entrée pri¬ 
mitive; mais il y avait promesse faite au propriétaire et les. 
fonds accordés allaient être absorbés ! Vite on recouvrit, de 
manière» leur faire opérer saillie, tous les points indiqués, et 
les ouvriers se divisèrent pour travailler simultanément aux 
ruines dites du Sirieys et à celles dites de la Col, ou retran¬ 
chement numéro 2. 

Avant de quitter les fortifications du Cayla , constatons 
rapidement leurs proportions et leurs dispositions. 

Nous avons déjà dit que les fortifications coupant le pla¬ 
teau dans la direction est-ouest, ont une longueur de l3l 
mètres. 

Le rempart a 2 mètres de largeur, non compris le terre- 
plein dont il a été garni plus tard. 

La tour est placée à 31 mètres de la corniche du rocher 
commande une descente ou sentier escarpé pratiqué de ce 
côté. Celte tour a 7 mètres 35 centimètres de largeur, la ligne 
droite tirée du rempart au point'de la partie circulaire le 
plus éloigné lui donne 10 mètres 40 centimètres de pro¬ 
fondeur. Le mur transversal est à 6 mètres du rempart, et 



Digitized by 




( ** ) 

réduisait ainsi la construction à un parallélogramme de 6 mé¬ 
trés sur 7 mètres 35 centimètres. 

La tour du milieu , placée à 37 mètres de la première* 
présente à peu prés les mêmes proportions. 

La troisième, commandant l’entrée , a 11 mètres 30 centi- 
mètres de profondeur sur 12 de largeur. 

A3 mètres en avant du fossé, on avait fait une sorte de 
retranchement consistant en gros blocs de pierre, séparés 
entre eux par des espaces inégaux ; ils formaient comme une 
auréole couronnant chaque tour circulaire. 

Plus loin et à 25 mètres , on trouve encore les traces d’un 
retranchement coupant le plateau dans toute sa largeur et 
parallèlement aux fortifications que nous venons de décrire. Il 
se compose de gros blocs placés sur le bord intérieur d’ur* 
fossé que leur extraction a en partie creusé. Plusieurs de 
ces blocs sont renversés dans le fossé, d’ailleurs presque com¬ 
blé. Sa largeur et sa forme ne peu veut être précisés que par 
des fouilles. 

• Les bords du plateau étaient sur tous les points garnis 
d’une très-grande quantité d'énormes blocs calcaires, destinés 
sans doute à être roulés sur les assaillans qui tenteraient de 
gravir l’escarpement du rocher. Plusieurs de ces blocs sont 
encore en place sur l’extrémité de la corniche; ils sout en 
équilibre sur de petites pierres , et menacent de leur chute la 
vallée qu’ils dominent. Les points sur lesquels on a lancé des 
blocs pareils sont marqués par le brisement des roches, par 
des fragmens de briques cylindriques; on y trouve parfois 
des morceaux de bronze ou de fer, des médailles : une se¬ 
conde bague chevalière a été recueillie parmi ces débris ; bi en 
évidemment ces restes constatent des points d’aggression et 
de lutte. 

On est conduit des fortifications du Cayla à la Col, par 
les restes d’un chemin qui s’élève avec le plateau et se dirige 
vers l’ouverture ou brèche déjà signalée (I). Les ouvriers tra- 


(1) Un autre chemin, en partie livré à la culture , suivait la 
corniche du rocher dans la direction est et conduisait vers l’ex¬ 
trémité supérieure de la vallée de Tourrcl . 
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▼aillèrent à environ 60 métrés au-dessus; ils eurent bientô* 
trouvé, sous les pieires brisées qui le couvrent, le parement 
extérieur de ce mur; il était bâti à pierre sèche et formait sur 
ce point un angle rentrant, pareil à celui tracé par une tour 
qui vient joindre le rempart principal. Les pierres calcaires 
dont il était bâti ont été décomposées par la gelée dans la pro¬ 
portion des deux cinquièmes au moins. La statistique affirme 
que ce mur était cimenté ; peut-être les fouilles nouvelles ont 
elles été dirigées sur un point où, comme à la tour décrite, on 
aurait remplacé le rempart attaqué et en partie détruit par 
un massif non cimenté? Toujours est-il, que |a partie encore 
découverte à l’ouest, est à pierre sèche. Ceci ferait désirer une 
exploration nouvelle vers la partie la plus élevée du plateau ? 
là, la disposidon du terrain commanda de creuser un fossé 
en avant du rempart; ce fossé cesse lorsque le terrain en 
dehors de l’enceinte prend une pente rapide. 

Les recherches sur le roc du Sjrieys étaient une tentative 
motivée sur une opération du raisonnement, ou si l’on veut * 
sur une curiosité hasardeuse; mais le succès a légitimé la 
démarche, 

Nous savons que ce roc, à l’est du Cayla, présente un es r 
carpement à pic de 25 mètres au moins ; un sentier à peine 
praticable pour l’homme gravit cette hauteur et arrive au 
point sur lequel un amas de pierre , dit cayrou (1 ) M coupe le 
plateau dont la largeur n’est là que de 35 mètres. Ce plateau 
s’élève en s’éloignant au midi et va se relier par sa base à 
celui du Cayla. A quelques mètres en avant du cayrou , la 
couche argileuse a manqué, et des masses énormes de ro¬ 
cher se sont brisées en roulant dans la vallée. Les acci- 
dens nombreux et variés que présentent leurs débris plaisen 
en même temps qu’ils effraient : l’homme, son pouvoir, se s 
constructions sont bien peu de chose en regard de scènes pa¬ 
reilles.. 

L’amas de pierre ou Cayrou fut attaqué du côté du midi* 
Déjà faits à l’étude, les travailleurs eurent bientôt déclaré 
qu'il y avait un château. Eu effet, ils dénudèrent le parement 
4’un rempart de construction en tout semblable à celui dq 


(1) Expression patojse. 
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Cayla ; les crénaux qu’ils disaient devoir être aux points habi¬ 
tuels furent tiouvés : on arriva à la base du rempart; il pré*, 
sente vers le milieu de sa longueur une tour carrée dont les 
cotés ont 9 métrés 50 centimètres sur 4 mètres 55 centimètres. 

Les ouvriers voulaient, et je désirais vivement, explorer 
cette tour, ce réduit, dont les dimensions permettent un 
examen attentif et complet ; les fonds étaient absorbés. 

L/esprit des recherches avait pénétré les travailleurs au 
point que deux d’entre eux entassèrent encore des pierres sur 
la tour et le rempart pour conserver ce qu’il y a. 

' 11 fut encore impossible d’explorer les restes d’un dolmen 
qui paraît avoir été placé en arriére de la col ou retranche¬ 
ment qui coupe le plateau du roc du Caussenjt formant la 
dentelure à l’ouest du Cayla. 

Ce plateau du Causscnit est une étude facile : j’aurais aussi 
voulu visiter les retranchemens que l’on dit être vers Bel- 
mont(t). 


Bien fixé sur la nature, la forme et l’étendue des construc¬ 
tions, le voyageur se recueille et bientôt interroge cette posi- 
tion, cet espace qu’il vient de parcourir. 

Adossées, vers le midi à des coteaux boisés, lesCésarines 
courent vers le nard maîtriser la féconde et belle vallée de la 
Bave; à l’est, à l'ouest, de fertiles vallons leur servent de li¬ 
mites; deux autres, formés comme on l’a déjà vu parles den- 
telures de la montagne, viennent aussi placer leurs produc¬ 
tions sous la garde du camp. 

A lpxtrémité est du retranchement le plus éloigné, la roche 
calcaire qui commence là, s’ouvre et reçoit dans ses flancs 
caverneux les eaux du ruisseau de Bennes quelle donne plus 
tard au vallon de Lacombe, placé entre le roc du Cayla et 
celui du Caussenit. Le point de sortie des eaux est nommé 
Foun de Mandino , fontaine de Mandine. 


(1) M. Boby-Lachapelle , préfet actuel du Lot, a facilité et 
encouragé le complément de cçs recherches On y travailla en 
octobre et novembre 1837 ; on rendra compte des résultats en 
1838. 
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Le vallon de Tourret, formé par ï« côté est du Cayla éf 
par le côt ê ouest du roc ch* Sirieys, est encore arrosé par une 
Source abondante dont les eaux affluent dans la Bave. 

Le plateau du Caussenit est aussi pourvu , à son point de 
départ otiest, d’une source qui sort avec force du roc taillé à 
pic et va couler vers la Bavé. 

On descend à la fontaine par un sentier pratiqué sur lés 
saillies du rocher: cette partie du roc ; ce sentier, cette fon¬ 
taine portent le nom remarqu able de i'Essidou. [/.] 

A droite du point où le sentier débouche sur le plateau et 
au sud de la col du Caussenit, s’élèvent quelques couches 
calcaires superposées et couronnées par un plateau connu 
sOus le-nom de Camp de los estrognieros, Camp des étran¬ 
gères. Ce plateau, d'une étendue peu considérable ,• est plus 
élevé que les Césarînes ; appuyé comme nous l’avons dit sur 
les fortifications du Caussenit, il est au nord et à l'ouest 
défendu par l’escarpement du roc; son abord n’est facile 
que du coté du midi.' 

Au couchant des Césarînes et à peu de distance ( 1,500 ou 
2,000 mètres), est un plateau portant le nom de Peth dé 
glorio , Puy de gloire. 

Au midi, en dehors du Camp , est un hameau eucore ap¬ 
pelé Pkébus . 

Si de ces points qui l'entourent et le pressent le voyageur 
porte au loin ses regards, un immense tableau se déroule à 
ses yeux : 

A droite, les dernières mais âpres montagnes qui des¬ 
cendent du Cantal ( Arverni) ; en face, une série de pics 
dont les çommets présentant, dit-on , des fortifications, ap¬ 
pellent l'attention vers la verdoyante Corrèze (LemoétciJ ; à 
gauche, les eaux de la Dordogne (DuraniusJ , s’approchent 
vives et rapides pour aller serpenter dans cette vicomté de 
Turenne, fille du moyen-âge si fière de son sol et de son his¬ 
toire!... Puis la Bave, et en-deea les coteaux qui, formant un 
amphithéâtre, viennent soutenir les rocs fortifiés. 

Sûreté, moyens nombreux de pourvoir aux besoins divers t * 
proximité de quatre peuples belliqueux, uaguères unis et qu'il 
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fallait surveiller (1), facilité de maîtriser le cours dVraé hi- 
viére considérable et de ms afûüeris ( la Bave, la Gère, etc. ) : 
tels sont les résultats évidéos duo campement au* colle* 
Césarines. 

Mais à quelle époque, à quel peuple attribuer ces cons¬ 
tructions?.... La question peut itre grave; aussi dois-je avoir 
regret à quelques expressions échappées à nia conviction et 
qui ne doivent avoir que U valeur nécessaire pour exprimer; 
avec quelque précision , Je fait à Constate?. 

Demeurant cette explication, examinons lés divers objets 
trouvés aux Césarines : 

Lèsossemens, placée par lé fait mêmé de la démolitiori 
Sous une immense quantité de décombres, mêlés à une grande 
quantité de chaut, ils sont arrivés au defnie^ degré de vé¬ 
tusté, quelle que fut leur force primitive : présqüé toutes 
lés parties poreuses ont été dééonlposées ; ce cjne j appellerai 
l’émail reste, niais dégradé : et ceéi S’applique aux boîtes 
osseuses des crânes, aux dénts de bœufs et des autres ani¬ 
maux, etc., éte. ; avec ces conditions, tin bien long espacé 
de temps a dû s'écouler depuis l’évéuement qui plaça là ces 
restes d'êtres animés. 

2° Les quelques morceaux de verre élhumés par les fouil¬ 
les, sont ai rivés à ce degré oi le verre semble composé de 
feuillets ou écailles d’une finesse extrême, se détachant par 
le frottement, et présentant, avec une variété de nuances 
parfois étonnante, les couleurs les plus vives, lies parcelles 
qui se détachent sont si ténues , que plusieurs heures aprêé 
il m’est arrivé d’en trouver dans mes doigts. 

Cette action du temps sur le verre trouvé dans les ruinés 
dePompéï a été constatée et caractérisée par un savant dont 
l’autorité est trop imposanté pour que je m’abstieune de lé 
citer. 

« La longueur du temps pendant lequel ces verres ont été 
» enfouis sous un terrain humide, ayant décomposé leur su- 
» perfide, y a fait naître des écailles qui brillent de couleurs 
» divérses comme l’Iris. » ( Voyage à Pompéï , par l’abbé 
Romanelli, pag. 122 , édit. 1829. ) 

(1) La frontière des Ruthent (Aveyron) est séptrée dle» 
Césarines par une distance de six heures de marche. 
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Les verres de Potdpéï étaient couverts depuis l’ari 79 de 
notre ère. 

3° Lés fragmëns dé poterie appartiennent à des qualités di¬ 
verses, mais toutes remarquables par la finesse de la paie et 
la pureté des lignes saillantes qui les sillonnent. Ou distingue 
fies rester de vases destinés à subir l'action du feu, des frac¬ 
tions d'am pbores, des parties de vaseâ, de plats de couleur 
grise avec des dessins en creux, d’autres guillochés, d'autres 
en poterie dite noire, dont la pâté est grise mais revêtue à 
fextérieur d’un vernis encore luisant et couleur d'ébène. Plu¬ 
sieurs en poterie rouge, couverte d’un vernis rouge couleur 
cire à cacheter; tin de ceux-ci a des dessins eu relief, parmi 
lesquels on trouve des feuillages ; une figure d'homme, etc. 

Les cylindres en brique aplatis et destinés à l'usage des 
frondeurs ne comportent pas de description particulière. 

Lès briques à rebord, si multipliées sur tous les points 
d’occupation romaine , n’avaient pas une destination bien 
connue dans nos contrées, et sous cè rapport elles ont naguère 
occupé deux antiquaires de l’Aveyron [Revue deV Aveyron du 
26yw/nl 837). Cette destination eât constatée par le pavé que 
nous avons signalé; ajoutons que le rebord plongeant dans le 
ciment et adossé aü mur dans la première ligne du pavé, pré¬ 
sentait ainsi un double point d'appui; que la même garantie 
de solidité était donnée aux lignés subséquentes. 

Un nouvel eiamen [juillet 1837 ) et le rapprochement des 
indications données par M. de Caumont, dans ses Antiquités 
monumentales, ère gallo-romaine, m’ont prouvé que cet em¬ 
ploi des briques à rebord qui nous occupent et dont j’ai donné 
£lus haut la dimensiou , n’était qu’accidentel, et que ces bri¬ 
ques étaient des tuiles de toiture. Il est facile, eu effet, de 
trouver les deux échancrures dont chacune d’elles était pour¬ 
vue pour être arrêtée quand elle est superposée. Le trou à 
clou est encore dans la partie la plus large. 

Tous ccs divers objets présentent les caractères des poteries 
romaines décrites par le savant antiquaire de la Normandie, 
dont je crois devoir invoquer le témoignage dans la note [^T ] 

4° Les flèches, fer remens , etc., n’ont d’autre caractère 
distinct qu’une existence pour ainsi dire toute de rouille. 

Les cuillers en bronze, qui semblent avoir été blanchis ou 
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plaqués, ont nue formé remarquable par Sa légérefé et par 
le peu de matière employée. Ceux en os, paraissent avoir 
servi à* vm usage fréquent. Le poinçon m aiguttttà chevett* , 
est conservé à tel point qu’on le dirait neuf. 

5° I.es bagues chevalières ont leur chaton rempli (fane 
matière rouge et presqu’à la consistance de la pierre. 

Une d'elles est en bronze, et conserve encore des restes de 
la dorure dont elle était couverte. 

L’autre, en cuivre rouge, a été si fort attaquée par l’oxide* 
qu’après un séjour de vingt-quatre heuies dans le vinaigre > 
elle se détacha sur plusieurs points. Le dessus de son chaton 
est couvert d’une feuille d’argent très-mince et sur laquelle 
un dessin est gravé eu creux. On a craint de la briser en dé¬ 
gageant l'oxide. 

6° Les médailles sont un titre écrit concordant parfaite¬ 
ment avec toutes les circonstances qui jaillissent de ce qu ’09 
a déjà vu. Les empereurs Hadrien , Maximin, Gai lien , Té- 
tricuspère et fils, Aurélien , Constantin, embrassent une pé¬ 
riode de deux sièeles, époque de luttes dans les Gaules entre 
les légions des partis divers, comme aussi de guerres pour 
maintenir la dominai ion romaine, garantir ou délivrer le sol 
de l'invasion des Barbares. 

De ces résultats actuels et dont l'existence peut être chaque 
jour vérifiée, l’attention revient sur le passé pour constater 
qu'après une lutte longue et sanglante, lorsqu’il a vaincu la 
Gaule et détruit le dernier boulevard de ses infortunés mais 
valeureux défenseurs ( Uxellodanum } * César dirige sa ca¬ 
valerie vers Narbonne et envoie l’armée en quartiers d'inver : 
Ipse cum cquitum prœsidio Narbonam profectus est > exer- 
citum per legatos in hyberna deduxit. 

H distribue se» légions . ». Deux sont placées sur les fron¬ 
tières du Limousin, non loin de l’Auvergne : Ouas in Lemo - 
vicum fines non longé ab Arvernis : ne qna pars Galliœ va- 
cua ab éxercitu esset. 11 fallait que sur chaque partie du 
sol habité par nos pères l’esprit national fût comprimé par 
la présence du vainqueur en armes !... ( Hist. bell. G allie., 
liv. vin, n° 5. ) 

Et nous savons que le camp des Césarines, placé sur la li¬ 
mite des peuples qui venaient de prendre part à la lutte , 
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«st uoe position de surveillance excellente , alors même qti on 
le considérerait comme isolé des points fortifiésquon signale 
vers Belmout et le côté du Limousin, ou encore de ce Puy 
d’Issoluysnr lequel plusieurs auteurs voulurent placer Uxel- 
lodunum et qui pouvait bien être aussi un autrecamp retran¬ 
ché , placé sur la limite déjà donnée. 

Cinq siècles d'occupation sont ensuite sillonnés par les der¬ 
niers efforts du patriotisme gaulois, par ces guerres et ces 
dissenlionseiviies qui Tinrent, surtout dans la période de 192 
« dévaster l’empire, placer sur le trône, pour les en ar¬ 
racher aussitôt, de trop nombreux et souvent trop obscurs 
prdtendans; et cette même époque de luttes sans cesse renais¬ 
santes nu-dedans voit apparaître l’irruption, d’abord acciden¬ 
telle, des Barbares qui reviennent ensuite porter ,1a guerre sur 
tous les points de la Gaule, et là aussi brisent les enseignes 
des dernières légions romaines. 

Bien des siècles après, nos chroniqueurs ont signale 1 exis¬ 
tence de ce camp. 

MallevilU, dans son chapitre IV, place le càmjp près de 
Presque » déni la signification, dit-41, est ancien ( Le Causse- 
oit, TJËftickm, l’ËxUognero, Phébus, appartiennent à la mairie 
de St Médand-dc-Presque ). Il en donne le plan. « Ce oampe- 
v ment, dti-il, en comprend deux > divisés d’un vallon, dans 
» loque) est la lande Manama ou Maudira; sa forme ert belle. ♦> 
Et plus loin ; * J’ay dit quelque part, e« ces mémoires, que, 
» près de Sv-Géné, dans le Quercy, y a un vieil camp, ioac- 
v cessible du km tas parts que dû midi, duquel côté il était 
» fortifié d’un* très-grosse muraille et d’un fort hou fossé, il 
v y a dans ledit camp un vallon, et dans icelui unç fontaine. 
» L'un y est nom<üé La Com.be , l'autre la fon de Mandaim , 
» et quelques-nus prononcent Mandine. Manaim aux (chez les) 
» Hébreu* est un camp et lieu fortifié ( Mahœnaim vox est 
v dualis numeri et signifient duo castra seu tarmas. Annat in 
» targnm anhelas ad Geneüm , Cap* 23 * et Genebrardus ad 
» pselrnum 129 De profmdis sic : Maamahim [loca profunda > 
» voiles , profunditates . )pour logis d’armée. Or, qui dirait 
» que cetui était nommé dudit nom Manain qui depuis a été 
» corrompu en Mandine ou Mandaim. » [£.] 

Après Malleville, l’abbé dç Foulbiac, dans sa chronique 
manuscrite aussi inédite : 
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» On voit encore une manière de campement, près St-Cére, 

» dans un endroit que Ton appelle les Césarines, à 10 mille-: 

» d’Uxellodunum ( puy dissolu , d après l'abbé de Foulbiac} 
» qui pourrait être le camp des Romains ou des Gaulois dont 
» il est parlé dans les Commentaires de César, à l'occasion du 
» siège d’Uxellodunum. » 

f Antiquités diverses , page 38. )• 

« J'ai cru que pour contenter la curiosité du lecteur il 
» fallait faire un plan de la montagne dissolu..., et d'un cam- 
v pement près St.-Céré, appelé les Gésarines, marqué*eu 
i» nombre 3 dans la carte, où l'on trouve des médailles con- 
» sulaire de bronze, et où on n'en voit pas des empereurs 
» romains. La tète de Rome avec une proue de vaisseau, au 
» ievers Borna , la tête de Mercure, idem de Jupiter avec 3, 
» 4 poins. » 

{Page SI.) 

« Tontes ces médailles consulaires que je n’explique pas 
» ici, parce que je ne ferais que répéter ce que Fulvius Ur- 
» sinus, Antoninus Augustinus, Potin et Golzicus ont dit 
» et dont les livres sont dans toutes les bibliothèques, tou- 
» tes ces médailles, dis-je, ont été trouvées dans le haut et 
» bas Quercy. Elles font voir que le pays était assez peuplé 
» du temps des romains, et qu’on avait du commerce avec 
» Rome et principalement avec les romains de la province 
» romaine, c’est-à-dire la Provence et le Languedoc, dont les 
» bornes s’étendaient jusques à la rivière du Tarn, c'est-à- 
dire depuis la pointe de Moissac à la jonetion du Tarn-et- 
» Garonue jusques au-dessus de Montauban , près Yillemur. 

» Outre ces médailles d’argent, on en a trouvé d’autres de 
a bronze qu’on met ordinairement parmi les médailles con- 
» sulaires. Plusieurs m’ont été portées du haut Quercy, trou- 
» vées à l’endroit près St.-Céré appelé les Césarines.... Elles 
» sont de grand bronze. On voit d’un côté la double tête de 
» Janus, et de l’autre une proue de vaisseau. « [M.] ■ 
Lorsque M. Paramelle dirige les fouilles, on trouve : « Une 
» grande quantité de fragmens d’amphores ou d’armes; une 
v poignée d’épée soudée avec du cuivre et terminée par un 
» bec d’aigle ; deux médailles d’Auguste, grand bronze , et 
» une de Néron, petit bronze. » ( Delpon, Statistique , vol. 

, page 42Q. ) 
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Que si , groupant cet ensemble de circonstances et de faits , 
t>n jette un dernier regard sur ces remparts encore debout» 
solides sous les immenses débris dont ils furent couverts par 
les hommes et les siècles , on éprouve le besoin de proclamer 
la présence et faction du grand peuple ; les Colles Césarincs 
viennent aussi confirmer cette assertion du savant Simonde 
de Sismondi: « L’architecte romain, même dans la der- 
D nière période de la décadence de l’empire, croyait ne pou- 
» voir travailler que pour l'éternité. Il imprimait toujours 
« à ses ouvrages le même caractère de puissance et de durée 
« qui leur assure l’admiration de préférence à ce qu’on a 
» fait depuis ( Histoire de la chute de VEmpire romain, tome 
1 er , page 26. ) » 

Je m’arrête... En acceptant le mandai de compléter une ex¬ 
ploration commencée, de recueillir des matériaux que la 
science utilisera plus tard dans l'hisloire de notre pays , je 
présumai trop de mes forces. Pline a dit avec vérité : fies 
nrdua vetustis novitatem dare. 

F. A.CALVET. 

Fjgeac , 14 juillet 1837. 
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NOTES. 


[J.] Tetricuâ. €*ftomrappcttt de récentes discussion? ché* 
nos: voisins de hofc-et- Go net w e. Bious ci» oyons devoir résumer 
icioo qui nous reste de moins doutent ouf ce prince quittant 
de siècles aprèss* mort meuve dos faites si piquantes !... 

Caïüs PestiviuS ou Pivesuvius , surnommé Tetrictis, séna¬ 
teur et de famille consulaire, indigné des honteuses débau¬ 
ches de Gaîlien , avait adopté le parti de Posthumus, proclamé 
empereur par les légions des Gaules en 260. Après la mort de 
Posthumus et de son fils, nous voyons successivement appa¬ 
raître sur le trône des Gaulés : 

Ülpius Cornélius Laelianus, 

M. Aurelius Victoria us y 
L. Aurelius Victorinu* fila r 
AL Aurelius Msrius, 

dont les règnes réunis comprennent à peine cfeax années. 

Tetricus était gouverneur de l’Aquitaine. A l’instigation de 
la célèbre Aurélia Yictorina les légions le saluèrent empereur 
à Bordeaux ( Burdigala ), à la fin de 267. Ii nomma son- fils 
César et l’associa à l’empire. 

Peu après son avènement, vers 269 ,Autun ( Bibracta -Aw 
gustodunuin , FlaviaÆrduorum ), osa méconnaître son pou¬ 
voir et faire un appel .à l’autorité du successour de- Gai lien 
(M. Aurelius Claudius 11 Gothicus ) ; mais Claude ne voulut' 
ou n'osa la secourir, et Tetricus la prit d’assaut après sept, 
mois de siège. Cette ville, dont la valeureuse défense méri¬ 
tait un meilleur sort, fut dévastée et ne présenta plus que des 
ruines jusques au temps ou Constance Chlore et Constant in la 
rétablirent. 

Le règne de Tetricus fut glorieux ; plusieurs fois vainqueur 
des Barbares, il fit, par son administration éclairée , le bon - 
heur des Gaules, de l'Espagne et de l’Angleterre. Mpis les 
légions savaient trop qu’elles avaient le pouvoir de donner et 
retirer la couronne ; leur fougueuse turbulence et les désor- 
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tires qu elle produisait devaient bientôt lasser tiii ctielf doiil 
les moeurs sévères semblaient Appartenir à d'autres temps: 

Quatre aüs étaient à peine ècôulésdepuis cJu’Àuréliën avait 
Succédé à Claude le Gothique et l’empire, délivré dés (Whs , 
des Allemands, des JüthongUes, etc., apprenait la soumis¬ 
sion de la Bithÿnie, de l'Egypte et la captivité de Zænoble, 
naguère si puissante. Tétricus comprend les difficultés de sa 
position et sollicite une guerre qui le délivrera du pouvoir 
dangereux que l'insubordination des soldats et lés ténébréuses 
démarches de Faustin vont peut-être lui ravir. Bientôt lés 
deux armées éu viennent aux mains, pr^s de Châlons-sur- 
Marne, et, durant là bataille, Tétricus , suivi de son fils; 
abandonne son armée pour aller se remettre au pouvoir d’Au- 
rélien. Trahies par leur chef, les légions de la Gaule succom¬ 
bent. Cette victoire, disputée trois jours, rend aux empereurs 
de Rome la Gaule, l'Espagne et l’Angleterre. 

Honteusement traîné à la suite du triomphateur , ïelricus 
fut pins tard traité avec plus de bienveillance par AurélieU 
qui le rétablit, ainsi que sou fils , dans la dignité sénatoriale % 
lui rendit scs biens et le nomma correcteur de Lucanie ou 
même de toute l’Italie, suivant certains auteurs. 

Quelques médailles de Tétricus portent l’expression corné - 
cratio , et font croire à son apothéose, appuyée par Scaligér,- 
Bandüri, Venuti. 

Voyez Trebellius Potlio, Vopiscus $ Àurelins Victor, 
Eutrope, Zozime, Zonares, après eux, Tillemont> Crevier; 
Moreri, le Dictionnaire historique , etc. , etc. 

[B.] Caïus Julius Vsrus Maximinus , dit I er , assassin d’Â* 
letandre Sévère , règne de 235 à 238 , associe son fils à l’em¬ 
pire sous le titre de Césa#. Tous deux furent égorgés le même' 
jour par leurs soldats au siège d’Aquilée. 

Le revers de cette médaille peut bien être le jeune Maximin 
créé prince de la Jeunesse. 

[C.] Cette médaille, grand module, était couverte d’une 
croûte d’oxide qu’il fut très-difficile d'enlever. La tête de 
l’empereur, les traits de sa figuré sont très-bien conservés et 
cest là ce qui, par comparaison , la fait attribuer à Hadrien ; 
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car toutes les inscriÿrtiohs sont Trustes. Le revers représente 
une forante debout, ses bras sont pendants coiitrae dans^là 
position où les aurait placés une distribution ou largesse 
récemment faite. 

P. Ælius Hadrianus, proclamé empereur k Antioche le 
i 1 août 117 y meurt k Baies le 10 juillet 15& 

[D.] P. Licinius Gallienus , déclaré César par le Sénat et 
proclamé Auguste par Son père Valérien en 253, reste seul 
possesseur de l’empire en 260; égorgé devant Milan en 
mars 266. 

Sur un côté de la médaille en bronze, petit module, on 
voit le buste deGallièn, ceint du bandeau impérial. On lit 
au tour les mots : gallienvs avg ; au revers l’empereur est en 
pied, couronné, sou manteau (chlamyde) flotte sur son épaule 
gauche, le reste du corps est entièrement nu ; il semble que 
l’empereur est en marche et que sa main droite donne un 
ordre. La lqgende parait être aussi gallienvs avg. 

[£.] Caïus Tetricus y nommé César et associé à l’empire par 
son père (voyez la note Al ), fut conduit en triomphe par 
Aurélien, et plus tard reçut de lui les biens et les honneurs 
dont sa famille étàit dès long-temps en possession. 

Notre médaille porte la tête du tout jeune prince ( Pueru - 
htm, Trebel. Pol '. ) avec l'inscription en partie fruste Caïus 
Tetricus . César. Le revers est fruste, on distingue seule¬ 
ment les lettres : s. avg., et plus loin c., ce qui nous fait 
croire que de ce coté était la figure du père Caïus Tetricus 
Augustus. * 

Un biographe disait en 1786: Trois médailles font foi de 
Vassociation de Tetricus fils. Nous nous féliciterions d’en 
produire une quatrième, si depuis long temps on n’avait con¬ 
staté cette association par un très-grand nombre de médailles. 

[F.] L . Domitius Aurelianus, salué empereur par l’armée 
d’Illyrieen 270, succède k Claude-le-Golhique , dont le frère 
Quiutillus, d’abord proclamé empereur par l’armée d’Italie , 
est presque aussitôt abandonné par elle, et s’ouvre les veines 
après dix-sept jours de règne. 
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Cette médaille en cuivre, petit môdule, représente Tempe- 
reur avec cette inscription : Aürelianus p. f. auo. ÏI est ceint 
du diadème ou d'un bandeau garni d’un double rang de perles. 
Et, en effet, Aurélien est désigné comme étant le premier 
empereur qui ait osé prendre le diadème ( Aurélius Victor r 
Tillemont). Le revers représente un homme portant une en¬ 
seigne ou un trophée à la main gauche ; sa droite tient aux 
cheveux un homme à genoux et les mains liées derrière 
le dos. Au dessous est l’expression du vote S. Con. , et auteur 
Gloria exercitus en partie fruste. 

S’il m’était permis d émettre une opinion sur cette médaille^ 
je la considérerais comme consacrant le triomphe d’Aurélien 
sur lesBaibares, sur Zéuobic et Tétricus. Çe triomphe est 
en effet décrit par tous les auteurs comme ayant eu un 
éclat extraordinaire, et on a soin de dire: Gothi, Alani , 
Roxolani , Sarmatœ , F ranci, Suœvi, Vandali , Gerniani 9 . 
religatis manibus, captivi prœcesserunt. Inter hos etiam Pal - 
myreni... et Ægy pti , ob rebellionem. (Voyez Flavius Vo- 
piscus, Tillemont , etc., etc. ) 

[G-.] H. Valerius Constantinus succède à son père Con. 
stance, dans les Gaules, en 305. 

Cette médaille donne le buste de l’empereur avec son dia¬ 
dème, et l’inscription C onstantinus Max. Aug. Au revers 
deux guerriers casqués, sont armés de leurs piques et de 
leurs boucliers. Leurs regards se portent sur deux enseignes 
placées entre eux. On lit autour Tiuscriplion : Gloria exer¬ 
çons, au-dessous sont quelques lettre» en partie frustes qui 
me semblent être s n a e. 

Diverses circonstances la rendent remarquable : 

1 0 Le titre Muximus quelle donne à Constantin ne remonte 
qua la victoire remportée par ce priuce sut les Bructères , 
Chamaves, Chéausques, déjà désignés sous le nom de Francs, 
en 310 ; 

2° Elle donne deux enseignes ou étendards de manipule 
dans là forme ordinaire ; or, dés 311-312, Constantin donua 
à tous les corps les ensergnes décorées du signe chrétien. 

La forme de ces dernières enseigues, pour lesquelles on 
généralisa le nom de labarum , nous est donnée par diverses 
médailles dessinées dans Baronius, tome IQ, page 87, édition 
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de 1609. TJoe d’elles présente tous les détails de la nôtre a 
deux exceptions prés : 

4 0 Elle donne un seul labanum placé entre les guerriers; 

2° Au lieu des lettres s, etc., on lit au-dessous ests. 

Notre médaille est donc de 3T0 ou 311 antérieure à la 
vision de Constantin, et consacre sa victoire sur les boides 
barbares qui voulaient envahir les Gaules. 

[/£] Cette médaille en bronze, module moyen, est fruste. 
On distingue à peine la tête de l’empereur, et au revers une 
femme debout. Toutefois, le faire et le caractère de la mé¬ 
daille sont évidemment antiques. 

[/.] Essidou , composé par corruption , comme Issoudun, 
Eissoldunum , Essoldunum , Exoldunum du Celtique , üxel- 
Dun et Uxellodtmum des Latins ; demeure, habitation éle¬ 
vée et fortifiée : soit que suivant M. de Caumont ( Antiquiï. 
monument., part. 2, pag. 72); Champollion Figeac ( Re¬ 
cherches sur la ville d Uxellodunum , pag. 53 et 54 ), et les 
auteurs qu’il cite, ce soit le Dunum des Latins, Dan Celtiquc- 
qui indique l’élévation ; soit que suivant l’opinion de Fréret, 
Dunum indique l’habitation et Uxel l’élévation. ( Vid. N° IV 
deTappendix à l’ouvrage précité de Champollion ). 

(AT.] « Tuiles de toiture. Les toits des maisons romaines 
» étaient formés de tuiles plates d’une grande dimension, plus 
» longuesque larges, munies de rebords sur les deux côtés etde 
» tuiles courbes semblables à nos faîtures. Les premières s’a- 
» daptaient les unes aux autres par leurs extrémités'non bor- 
» dées ; les secondes ne servaient qu a lier ensemble, daus le 
» sens de l’inclinaison du toit, les rangs parallèles des tuiles 
» plates et à recouvrir les jointures qui existaient entre eux , 
» afin d’empêcher l’iufiltration des eaux pluviales... Les gran- 
» des tuiles à rebord s’engageaient les u nés dans les autres et, 
» pour cette raison, l’une de leurs extrémités est toujours 
» plus étroite que l’autre..; Prés de l’extrémité la moins large, 
» des entailles servaient de point d arrêt et empêchaient les 
» tuiles de descendre trop bas les unes sur les autres. 

«...Les grandes Utiles à rebord, quoique destinées aux toits, 
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'» ont été parfois employées dans les inurs, sans doute lors- 
» qu'on n'en avait pas d’autres prèles. 

n J’en ni vu un très-grand nombre dans les murs d’un édi- 
» (ice romain, découvert récemment au milieu d’une prairie 
» tout près et au sud-ouest de la ville de Tours * des exemples 
» 4e cet emploi constatés en Angleterre sont aussi mentionnés 
» dans Y archéologie britannique . 

» Un caractère qui, dans nos contrées, est particulier aux 
» briques et tuiles romaines, et qui peut encore servir à les 
» faire reconnaître, c’est de présenter souvent des grains de 
» sable quartzeux qui ont été introduits à dessein dans 1» 
» pâte, sans doute pour lui donuer plus de solidité. 

>» Poteries . — Les poteries les plus remarquables par leur 
» forme, leur finesse et leur belle consetvation, sont les 
» poteries rouges couvertes d’un vernis brillant de la nuance 
» delà cire à cacheter, et souvent ornées de figures en relief. 

» Elles se rencontrent eu grande quantité dans tousles^ieux 
» qui ont eu quelque importance sous la domination romaine. 
» Il est fort l'are , il est vrai, de trouver dos vases entiers.... 
» Ce sont des écnelles eu bols, des coupes à pied, des com- 
» potiers, de petites tasses, des coquetiers,, des plats ronds 
» de différentes grandeurs , à rebords saillans, des assiettes r 
»des soucoupes, etc. On peut en conclure que la belle poterie 
» rouge servait principalement pour la table. Le grand nom- 
» bre de débris qu’on en trouve encore de nos jours montre 
» quelle était d’un usage fort répandu. Il faut admettre ce- 
» pendant que c’était une vaisselle de luxe. Pline, livre xxxv, 
» nous apprend que non-seulement les vases rouges servaient 
» pour la table, mais encore dans les sacrifices. Martial dit 
» qu’on peut refuser des invitations à des tables somptueuses 
» quand on est en état de se faire servir de bonnes fèves a 
» l’huile sur uitplat de terre rouge. 

» Si spumet rubra conchis tibi pallida tedta , 

» Lautorum cœnis sœpê negare potes. 

» Les vases qui affectent la forme de nos bols sont les plus 
» remarquables et toujours couverts extérieurement d’orne- 
» mens en relief qui représentent des personnages, des mas» 
» ques scénique?, des rinceaux, des guirlandes de feuillage. 
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» des animaux ( lièvres, cerfs, lions ), des chasses , des gla - 
» diateurs.... Sur quelques vases, on voit des bacchantes, des 
» chars attelés de plusieurs chevaux, Apollon avec sa lyre; 
» Diane avec son carquois sur son épaule, son chien , son 
» arc; des satyres aux pieds de houe; Mercure, Hercule; 
» des femmes dans des postures lascives, et enfin la figure 
» souvent répétée de Vénus. ' 

» La forme des vases est en général parfaitement correcte 
» et fort élégante ; l’iutérieur est uni, on y remarque seule- 
» ment quelques cercles concentriques formés au tour.... Le 
* brillant des poteries rouges est du à uue couverte que Ton 
» appliquait sur le vase lorsqu'il était sec, et qui sedurcissa it 
» au four en meme temps que le vase lui-même; cette cou- 
» verte u’est point métallique. M. Hever peuse quelle était 
» préparée avec une terre plus fine que celle des vases , puis 
» étendue au pinceau , etc., etc. » 

« Les poteries noires sont plus rares que les rouges, mais 
» on les rencontre souvent avec elles; elles sont revêtues d'un 
» beau vernis couleur d’ébène , et la pale, un peu moins com- 
9 pacte que celle de la poterie rouge, est grise, blanchâtre, 
v quelquefois rougeâtre. 

» Poteries grises. — Souvent travaillées avec soin, elles 
9 sont formées de terres fines dans lesquelles on a fait entrer 
» des grains de sable; elles sont parfois ornées de guillochis, 
9 de filets, etc: » 

(, Cauroont, Antiqiiit. monum ., part. II, pag. 185 à 215 ). 

[L]. Maiwiïïe > sieur de Cazals, auteur des Esbats du 
Malleville sur les pays du Quercy , manuscrit inédit, décou¬ 
vert dans la bibliothèque de Grenoble, par M. Champollion- 
Figeac. (Voir le n° 1 , Appendix aux recherches sur la ville 
dUxellodunum (1820), par M. Gham pollion J. Je dois la con¬ 
naissance des recherches et du passage de Malleville à lobli- 
geance amicale de nos deux excellens compatriotes MM. Cham- 
pollion et Lacabane (Léon). 

[M\. Foulhiac (abbé de), et non Foullac, né à Mordesson-, 
près Gramat, en 1622. Voir la biographie de ce savant Quer- 
cinois dans la Statistique de M. Delpon, tome I«, page 355 
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C’est encore à M. Lacabane , Léon , que je dois la communi¬ 
cation de ce passage du manuscrit de l’abbé Foulhiac. Je saisis 
avec empressement cette occasion d'engager M. Lacabane à 
publier les intéressantes découvertes qu’il a fait sur notre dé¬ 
partement , et plus spécialement ce qui concerne XHistoire de 
la commune de Figeac. 

M. Grille de Beuzelin se propose de publier, dans la Statis¬ 
tique monumentale de la France , les dessins des médailles et 
le plan du camp dont je remets ma minute à M. le préfet. 

Les amis des arts et notre département se féliciteront de 
voir les monumens du Lot conservés et reproduits par la 
belle publication des Documens inédits sur l'Histoire de 
France. Honneur à ceux qui conçoivent et réalisent des idées 
aussi grandes, aussi utiles!... 

F.-A. Cjuvet. 
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LE PRÉVÔT ET LE CHAPITRE 

DE BEAUMONT. 


CATHÉDRALE SI BE1MONT. 

-— t aaca»-— 



Jb h’ oserai» présenter- la note qui suit, si je ne savais quel 
prix met aux moindres chroniques Aveyronnaises, la So¬ 
ciété qui a bien voulu m’admettre dans son sein. Ce que je vais 
transcrire est historique et peut ne pas déplaire au philosophe 
et à l’artiste. Il y a une scène de mœurs et l’histoire de la fou. 
dation d’un de nos monumens les plus remarquables. 

Le 27 octobre 1514, se transporta à l’église collégiale Je 
Beaumont messire Jean de Clausa, Conseiller du roi en la cour 
du parlement, séant à Toulouse, et commissaire député en 
cette partie, en sa maison assise audit Toulouse (1), de là 
partie de M. Michel de Ponlault, protonotaire du $t-Siége 
apostolique, et prévôt de l’église collégiale de Beaumont, eu 
Rouergue. Et voici a quelle occasion : 

Depuis long-temps , la population de Beaumont et de ses 
environs s’était accrue au point que l’église collégiale, qui 
était aussi pafrochiale , n’en pouvait contenir la moitié. Les 
manans et habitons du lieu et des environs avaient demaudé 
instamment que des réparations et accroissemeus fussent faits 
à ladite église, ou qu’une neuve et plus grande fut bâtie. Le 
prévôt et*le chapitre trouvaient U requête bonne et valable, 


(1) Le style de cette première partie ne doit pas étonner ; c’est 
une reproduction presque textuelle d'un ancien manuscrit con¬ 
servé k Belmont, ainsi qu'unie verra plus loin. 
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frais dispute seleva entre M. de Pontault éi le'chapitre, H- 
présenté pat* son syndic, le chanotbë frèré Raymond Plan* 
quézy ; les frais de réparation ou de reconstruction én était la 
Cause. Le prévôt voulait puiss imment contribuer à cés dépen¬ 
ses; mais il entendait être aidé par les manans ét pat le chapi¬ 
tre. Les manans promirent Une Cotisation de 600 liv. toürnois ; 
mais frère Planquésy, au nom du chapitre, refusa tout con - 
cours et protesta * contre tés représentations du prévôt. La 
cause est portée devant le tribunal de Rdqüécezièré. Le prévôt 
est condamné à payer des arrérages au chapitré et à l'église 5 
arrérages au moyen desquels sp fera la réparation et crtüe de 
l'église et clocher. Appel au parlement de Toulouse : un com¬ 
missaire est envoyé pour accorder les parties et tout arranger 
sur les lieux. C’était M. Pierre de Nupus, conseiller en la cour 
du parlement, séant a Toulouse. 11 vint à Beaumont en 1512. 
Les habitans d'icelle ville renouvellérent leur offrande , mais 
le chapitre résista à ce moyen de conciliation. Les besoins res¬ 
taient les mêmes, et tout le monde voyait avec peine qu'une 
querelle d’argent empêchât l’œuvre sainte de s’accomplir. M* 
de Pontault sollicita et obtint un arrêt royal qui envoyait uti 
nouveau commissaire , avec pouvoir et ordre de connaître de 
l'affaire sur les lieux , et de contraindre les récalcitrans à se 
prêter de leur personne et de leur argent à la réparation ou 
reconstruction de l’église. Cet arrêt fut rendu , au paY le nient 
de Toulouse, le 13 septembre 1514, du régne de Louis XII 4 
le 17*. 

Le 7 octobre de la m êine année, il fut présenté à M. Jéàrt 
de Clausa, qui offrit de le faire exécuter de point en point* 
selon sa forme et teneur ; et le 24 e jour dudit mois, environ 
midi, partit dudit Toulouse, et n’arriva que le27 à Beau¬ 
mont , parce qu'il fut retardé par la nèble qu'était à la mon¬ 
tagne 

Or, voici comment M. Jean de Clausa îaconte lui-même 
son arrivée , sa réception et ses travaux à Beaumont : « Le 2? 
dudit mois arrivasmes audit lieu de Beaumont, heure de 9 
heures du matin , et fusmés loger à la maison de frère Jean de 
Peyrussse, chanoine et infirmier d’ycelle église ; et quand 
fusmés déshabillés , tout incontenant ledit maistre Michel dé 
Pontault, prévost d’ycelle église, et frère R. Planquézy , cha¬ 
noine et syndic d’ycelle église, auxquels déclarâmes la cause 
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|Mnquoi nous estions venus de Toulouse... » Lesquels dirent 
iun oprè* loutre qu’ilsfcstaieut contents, que incontinent fusse 
teoüe l'assignation \ pour abroger et gaignçr temps ; et ce. 
voyait y nous en ajlasmes en y celle église» et pardeyant la 
grande pot te d’ycelle ; où quand fusmes assis sur un banq, 
Comparurent lè dict PoétaUlt et le dict Planquézy. Maistre 
Pontavdt, par la bouche de M f Pernard Caussade, notaire, 
habitais dudit lieu, narra le contenu de l’arrest ét requist que 
Ifusjt par UO^rs procédé touchant ycelle réparation et réédifîca- 
tion cfy celle église; aiusin qu’estait contenu au dict arrest ; et 
'que de son quartier se offrait de Faire son devoir , ainsin que 
autrefois avdit èsté offert par lüi, par devant MM. Pierre de 
Nupus , conseillant du roi nostre sire, en sa cour du parle* 
ment, séant à Toulouse, et commissaire sur ce député, pourveu - 
que parties adverses fissent leur devoir aussi de leur quar¬ 
tier. » Les disposition^ de Planquézy n'étaient point changées 
comme il appert par sa défense. Quand ce vint à son tour, 
Voici comme il prononça, toujours devant la porte de leglise ; 
c’était fheure dé vêpres. 

« Le dict Planquézy, syndic , dit qu’il a voit veu lç con¬ 
tenu dé nostre commission et de l’arrest duquel estions exé¬ 
cuteur, le quel narrait tout lè contenu d’yceluy, et dict çom 
ment ycelleéglise collégialle de Beaumont, ou nous estions 
par devant la porte d’ycelle, estait une petite église où la 
moitié du pèuple ne pouvait demeurer ensemble : au. temps 
que l'office divin se faisait en ycélle; ainsi estait force qu’ils 
demeurassent dehors au vent et à la pluye, qu que se reti¬ 
raient sans ouïr le divin office, qu’estait une grande pitié ét 
désolation du peuple, et qûe ycêlluy prévost prenait des 
grands étoolumens d’ycelle prévosté, fonds et rentes que 
montaient chacune année plus de douze cents livres ; lequel 
estait ténu de porter la charge d’ycelle église, selon la ter- 
neur, fondation d’ycelte, et transaction passée entre les pré- 
vost, qui ont été passés d’une part et chapitre d’autre, les 
quels depuis ont esté observés; et par ainsi disait que le cha¬ 
pitre n'estoit pas tenu de faire aulcune réparation , ni bailler 
un denier pour faire l’église neufve t et ycelle croistre ; mais 
le dict prévost estait obligé et ten.U de çe faire ; çar le cha¬ 
pitre a son quartier à part, et charges qui.sont grandes, et 
faut que les chanoines et chapitre fassent le service divin 
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en ycelle église nuict et jour, du quel yceïluy prévost ne 
se mesle guières, sinon de prendre l’argent chacune année. 
A cette cause disait estre raisonnablequ’ycelluy de Pontault 
fust tenu, contra inet et condamné ycelle église croistre et 
faire de nouveau , attendeu delà multitude de peuple qu'est 
creüeet aussi les fruicts augmentés. Toutefois, disait ycelluy 
Planquézy, pour et au nom du chapitre, sans préjudice de* 
leurs droits, libertés et privilèges, qu’il estait content de 
payer et distribuer une prébende chacune année jusques àr 
la fin que ycelle église, qui sera faicte de nouveau, sera pa- 
raschevée. » La réponse est aussi violente que vigoureuse. 

De Pontault reprit et dit qu’il offrait de nouveau , comme 
devant M. de Nupus, que si le chapitre et ville voulaient 
fournir la moitié de ce qui est nécessaire pour faire ycelle 
église neufve et croistre, qu’il es toit content de fournir l’au¬ 
tre moitié, et que ycelle église feust creüe et faicte de nou¬ 
veau et là ou et quand on le voudrait faire : qu’il proteste 
touchant la réparation qu’il lui faudra faire à luy en ycelle 
église ; d’avoir recours contre le chapitre, le quel est tenu 
chacune année de bailler une prébende, et chacun bénéficier 
en ycelle église, bailler la tierce-part, chacune année, des 
fruicts de leurs bénéfices, dépendantsd’ycelle église, en ensui¬ 
vant les arrests qu’ont esté baillés par la cour en semblable 
matière. » Et il termine en disant qu’il fera son devoir de son 
quartier, et baillera plus, si est nécessaire, de deux mille 
écuspourfaiie et croistre l’église. — Ni ces raisons, ni les 
offres ne satisfirent frère Planquézy, qui protesta tout de 
nouveau et rappela les besoins du chapitre. La séance fut 
levée, parce que Antoine Reynes et Guilhaume Rouqnette, 
ouvriers d’y celle ville et de toute la terre de Beaumont, de 
Tan 1512, et Guilhaume Boutary, pour lors syndic de toute 
la communauté et université d’ycelle ville et terre de Beau¬ 
mont, n’estoient pas illec présents. Ils sont ajournés à compa¬ 
roir demain, et pareillement ycelles parties illec que se trou¬ 
vaient. 

Le 28 du même mois, se tint donc une uouvelle séance, et 
vint par devant ledit commissaire M* Guilhaume Juéry, 
substitut du procureur général du roi notre sire, lequel 
requit que, « attendu que ladite église de Beaumont est petite 
et offusquée, que ycelle église soit faicte toute neufve, eo- 
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Semble et le clocher d’ycelle , et creüe et augmentée, selon le 
dire des experts qui autrefois ont exposé en cette matière, et 
pour ce faire soient contraincts, tant les dicts prévost, cha¬ 
pitre, que aussi tous et chacuns des béuéficiers qui tiennent 
bénéfices dépendants d’ycelle église; et il termine par l'inti¬ 
mation que par luy sera procédé contre ceux touts comme 
verra à faire pour raison. » Sur ce nouvelle séauce ajournée, 
et admonestation faicte par M* Jean de Clausa aux manants 
et habitants de Beaumont de se prester de bonne grasce à 
une réparation qu’ils recognoissent si nécessaire et qu’ils ont 
tant désidérée : il leur faict entendre que la somme de 600 
livres qu’ils se sont engagés à payer n’est pas suffisante pour 
un aussi grand ouvrage. Les représentants de la communauté 
illec présents dirent qu’ils prenoient en considération les 
paroles de M. le commissaire, qu’ils s’assembleraient avec 
les autres absents manants et habitants du dict lieu, et luy 
fairoient réponse à demain, heure de vespres. Et le lende¬ 
main qu 7 estoit dimanche, les dicts manants estoient assem¬ 
blés en grand nombre, jusques à quatre vingts ; \e commis¬ 
saire leur parla comme la veille et demanda au moins 12 à 
1500 livres; les quels manants et habitants, parla bouche 
de Philippe Roch, ouvrier, sire consul, et de Jean Cordié, le 
remercièrent de ce que leur a voit dict, et dirent qu’ils en 
parleraient plus amplement et feraient réponse par écrit. Et 
incontinent voulurent bien ad jouter à la somme déjà offerte. 
Ils estoient contents de bailler 750 livres, pourveu toutes 
fois, que le dict seigneur et chapitre leur accordassent ce 
qu’estoit contenu en un demy feuillet de papier, du quel 
nous dirons la teneur. 

Le lendemain, 30 octobre, frère Planquézy soutinct son 
dire comme devant; mais insista principalement sur les arré¬ 
rages dus par le prévost, et rappela qu’il avoit baillé requestc 
à la cour tendant afin que fust permis au dict Pierre de Nu- 
pus contraindre le dict prévost de les payer et de les con¬ 
vertir à la réparation d’ycelle église et clocher, et par suite 
requist M. de Clausa que vouluct contraindre le dict pré¬ 
vost à yceux arrérages payer depuis l’ordonnance baillée et 
donnée par le dict juge de Roquecézière. — Et le substitut 
item requist M. de Clausa que voulust mettre ycelluy arrest 
à deüe exécution, tant contre le prévost, chapitre, que contre 
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que autres qu'il appartiendra Du quel arrtSt n'entend de se# 
départir en aucune manière. —- M. de Püntauh se «ootettt* 
de répondre à Planquézy qu’il baillast demande par écrit et 
incontinent renouvelle ses premiers dires. — Pianquézy re* 
prit et dict que sinon que ycelle église se fcsse toute neufre 
avecquele clocher, qu’il n’entend de y aider ne contribuer 
- en aucune façon. 

Cela dict, le commissaire prononça que les parties ouïes^ 
il avait appointé et ordonné, que touchant les arrérages, de* 
mande fust baillée par écrit : il ordonna qu'incontinent l’é¬ 
glise fust mesurée en long et en large, pource qu’il avoit vu 
une grande multitude de manants qui ne pouvoient voir Dieu 
v à l'élévation du corps de Dieu, et estoient obligés de seJienir 
dans les doistres ou dans la rue. Et plus fict faire figure d’y- 
celle église. *— Assignation fust faicte à tous les bénéficiers, 
dépendants de l’église collégiale de Beaumont, es-fins se voir 
condamnés à payer la décime partie de leurs bénéfices. 

Quelle que fût là forme sévère de l’intimation, la plupart 
des bénéficiers n y répondirent pas ; quelques-uns se firent 
représenter, mais nul, à l’exception de Guilhaume Arnaud 
prient de Verrières, n’offrit de l’argent Presque tous deman¬ 
dèrent du temps pour répondre, et un certain Pierre Gftr- 
riire, procureur du prieur d'Anglas, dit qu’il û’avait point 
charge , sinon de lever et prendre, mais non point de bailler ; 
et Jean Galtier, ouvrier sive consul, a dit qü^'ls ne pouvoient 
rien faire sans le conseil des autres manants et habitants dp 
Beaumont, et requist délai pour ce faire. — Le commissaire, 
peu satisfait, octroya défaut contre les absens, et ordonna 
qu’ils fussent derechef ajournés, aux portes de leursbéné- 
fioes, à comparoir par devant luy, ainsi que yceux compa¬ 
raissants, à vendredy prochain, de matin: et crainte d’estre 
désobéi^ il adjonta les formes les plus sévères de la justice ; 
il menaça de la capture et prinse des fruits des bénéfices, se 
réservant encore d’autres moyens si besoin estojt, et il or¬ 
donna, manda, commanda à tqus les justiciers, officiers et 
suhgects que à luy fust obéi. 

Pourtant cette mesure ne fut pas approcher mut le monde : 
k Séànces’ouvrist, le.prévost dict comme devant, Pknquézy 
item ; tuais Jean de Peyrusse, Jean deLautrec, Martin Triât** 
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ris, Louis Rodât, tous bénéficiers de ladite église, offrirent 
la décime partie des fruicts de leurs bénéfices : et le commis¬ 
saire, par Jean Yillar, sergent, bailla défaut à l’encontre des 
non comparants, et en leur défaut, ordonna, tant contre les 
présents que absents ou appellés comme s’ensuit ; c'est à Ra¬ 
voir que le dict chapitre soit tenu de bailler et délivrer cha¬ 
cune année une prébende des fruicts du chapitre, autant que 
un chanoine a accoutumé de prendre icelle prébende, bien 
servie chacune année; et les dicts bénéficiers et officiers, tant 
présents que absents et défaillans, aussi la décime partie 
fruicts de leurs bénéfices et offices dépendans d'ycelle église 
de Beaumont, tels que de raison jusqu'à la perfection d'ycelle 
église. Et pour les dimensions à donner à ycelle, il voulus! 
ouïr les ouvriers sive consuls , manants et habitants du 
présent lieu. 

Ils arrivèrent à l'heure précise, et après avoir Communiqué 
atec plus de quatre vingt chefs de maison, les ouvriers à voient 
reçu mandement et charge de faire l'oclroy de mille livres, 
pourvu que les dicts prévost et chapitre leur octroyasseut les 
demandes dont mention est faicte dessus ; et ainsi ne les empê* 
çhassent de faire bien ; car ycelles réquisitions ne sont que 
fragmentation du service divin, et induire le peuple à dévo¬ 
tion ; et déclarent que si les dicts Mess, prévost et chanoines 
ne lçur font l’ôctroy des choses par eux requises, yceux paror 
chiens n'entendent point donner un denier à ycelle fabrique, 
son plus que si le chapitre et les bénéficiers ne baillent la 
prébende et la décime partie des fruicts de leurs offices et bé¬ 
néfices. 

La réclamation étoit presque insolente pour ces temps>là ; 
elle fût notée et relevée par le prévôt, qui se plaignit d'une 
pareille violence, attendu qu'il n’avait rien demandé aux ma¬ 
nants, que déjà sentence était portée contre le chapitre et les 
bénéficiers, et que item les demandes faictes dans ycelluy 
morceau de papier avoient esté octroyées. Et le commissaiie 
ordonna que yceux ouvriers sive consuls verraient ycelle cé^ 
düle et viendraient en délibérer. Ils ne manquèrent pas, et 
dans yne réunion générale qui eut lieu le même jour, les rficts 
ouvriers sive consuls, dirent qu’ils est oient envoyé* par les 
manants pour accepter ycelle réponse, et requirent un no¬ 
taire illec présent que ^'ycelle response à leur* dict* article 
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faicts, voulust retenir et leur délivrer acte et instrument ; ce 
qu'il leur octroya. 

Après ce, messire Jean de Clausa, séance tenante , ayant 
relu l’objecl de sa commission, les arrest rendu par la cour, 
les déclarations et oblations des dictes parties, toutes présentes, 
sauf les membres récalcitrants, dict ainsi : Ycelles parties ouïes 
au long en ce qu'elles ont voulu dire et alléguer, par devant 
nous : par nostre sentence, ordonnance , appointeraient et 
adroicts, avons appointé et ordonné, appointons et ordonnons, 
attendu que la dicte église, en l’état et forme qu’esta présent, 
est inhabitable et non suffisante pour recevoir les mananls et 
liabitans du dict lieu de Beaumont et autres parochiens es 
lieux circonvoisîns d’ycclle église, pour ouïr et faire le service 
divin, qui sont en grand nombre de communion, outre dix- 
huit cent personnages ou environ , et que dans la nef d’ycelle 
église 7 à 8 piliers gros qui empeschent la vue de l’élévation et 
réception du précieux corps de Dieu, et que la moitié des 
parochiens ne peuvent habiter pour ouïr le service divin en 
ycelle; car faut que ne demeurent quasi la moitié les uns sur 
les aultres, et jusques à l'autel maje, qu’est une horreur et 
chose hideuse de le voir : ces choses considérées et aultres, 
avons appointé et ordonné, appointons et ordonnons que la 
dicte église sera faicte et arbotée avec des bonnes pierres, 
chaulx et sable, de neuf, créüe, allongée et élargie, ensem¬ 
ble le clocher, selon la longueur, largeur et forme que verrons 
à faire, après que aurons eu conseil avec quelques experts et 
gents ayant de ce cognaissance et s’entendants en tels affaires. 
Et pour ycelle aussi faire, avons ordonné et ordonnons en en- 
suivant les dicls arrests exécution d’yceux et ordonnance par 
nous aujourd’hui du matin prononcée, que la tierce partie de 
chacuns les fruicts , profits, émoluments et rentes d’ycelle 
prépositure, sera convertie, chacune anuée, à la édification 
d ycelle église et clocher, jusques à la perfection d ycelle ; et 
pareillement les dicts chanoines et chapitre bailleront chacune 
année unq prébende, des fruicts, rentres, émoluments dn 
dict chapitre et autant que un chanoine a coutume de prendre 
chacune année ycelle prébende bien servie; et les dicts béné¬ 
ficiers et officiers tant présents, absents que défaillans, aussi 
bailleront la décime part de tous et chacuns les fruicts , rentes, 
profits et émoluments, de leurs bénéfices et offices dépendants 
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d’ycelle église de Beaumont, tels que de raison, aussi chacune 
année et jusques à la perfection d’ycelle église et clocher neuf ; 
et yceux manants, habitants du dict lieu de Beaumont et aul> 

1res parochiens d’ycelle église et lieux circonvoisins, bailleront 
et délivreront pour ycelle église et clocher édifier, de faire de 
nouveau la somme de mille livres , une fois tant seulement à 
payer, la quelle somme sera cobtizée et mise sur et chacun 
des parochiens communiants et estant en aage de discrétion 
de prendre le Corpus Domini; incluse la dicte somme de 600 
livres par eux aultrefois donnée; et ycelle somme payeront 
yceux parochiens, cependant que ycelle église et clocher se 
fairont; cest à sçavoir quinze deniers tournois chacun desdicts 
habitants et parochiens, chacune année payer, dans le dict 
terme , jusques à entière solution et paye d’ycelle somme de 
mille livres, et nultrementainsin que par nous sera ad visé , de 
la manière et façon de cobtizer yceux parochiens, et en tant 
que besoin avons condamné et condamnons yceux prévost et 
chapitre et chanoines, officiers et bénéficiers présents, absents 
et défaiilans dessus dicts et un chacun d’eux, tant que leur 
touche respectivement à tenir et garder toutes et chacunes les 
choses dictes : faire, tenir , accomplir, bailler, délivrer quelles 
sommes et tout aultrement, ainsin que par dessus est dict, et 
ce par prinse et caption de tous et chacuns leurs biens tem¬ 
porels , présens et advenir , fruicts, rentes , profits et émolu- 
mens, et aultrement sur la peine de cent marcs d’or à appli¬ 
quer au roi, nostre souverain seigneur, en nous réservant 
plus ample exécution, interprétation , etc. 

L’ordonnance fust lue et ne fust point contredite. Seule¬ 
ment, Jean de Lantra, sacristain , fit un sacrifice à sa charge 
en protestant contrôles articles des libertés baillés aux ma¬ 
nants, dans le papier sus mentionné. 

Et le lendemain, qu’estoit le4 e de novembre, en exécutant 
notre ordonnance, dit M. de Clausa, mandasmes quérir M c 
Palangier, massonnier, d’Alby, pour avoir conseil avec lui de 
la forme et façon d’ycelle église et clocher nouvellement 
faire , élargir et allonger. — Lautra protesta de nouveau , et 
par la bouche du prévost et du syndic, mais par après cog- 
noissant le bien d’une pareille concession , il signa avecque 
les autres, et instrument fust incontinentteneu d’ycclie délibé¬ 
ration et concession par le notaire ordinaire de Beaumont, 



M e Pierre Guitbar. ^instrument reçu, lu et approuvé* lé 
chapitra requist qu’il fust rendu public. Or, ceci avait Heu le 
è novembre. 

Le 7 du mesme mois vint à Beaumont II e Pierre Palan- 
gier, massontttér, d’Alby, avecque le quel, continue M. dé 
Clausa, nous visitasmes ycelle église, tant dedans que dehors ; 
et ycelle veue et visitée, illec le ditPalangicr fist une .espèce de 
pourtroict ët figure, en notre présence , pour estre aux par¬ 
ties montrée et exhibée. Et adveneue l’heure de vespre, com¬ 
parurent devant nous dict commissaire , le tiret ^révost d’utié 
part, et le chapitre et bénéficiers, ouvriers sive consuls * 
d'autre; montrasmes le dit pourtroict en deux feuilles de pa¬ 
pier , par long , enfilées et adgointés , selon la quelle figure 
ycelle église et clocher, se fairoient si bon leur sembloit. 
Et pour ce, léur dismes que se avisassent si le vouloient airi- 
sin , ou comment : et pendant que ycelluy massonnier estait 
illec présent, et pareillement, leur leumes les articles que nous 
avions faits et ordonnés avec le dict expert, déclaratifs d’ycei- 
luy pourtroict et figure.— Ces articles contiennent l'ordon¬ 
nance de rebastir ycellç église et clocher à neuf, le tout de 
pierre rapportée, et les dimensions, positions , décors et or¬ 
nements d’ycelle église et clocher. Le tout devait estre bieti 
Faist et accoutré, et six campaues dévoient être bien logées et 
assises, sans que l'une empeschast l’aultre; le chœur devoit 
estre labeuré en bois et aussi grand que nécessaire. Le masson¬ 
nier devoit chercher tel et si bon fondement que fust bon et 
suffisant, afin qu'en temps advenir ne faillit et ne demanquast 
point en aucunefaçon, etc., etc. Le pourtroict veu et les arti¬ 
cles leus, l'assemblée entière approuva > et tous promirent ét 
jurèrent les ungs après les atiltres, sur les saints évangiles de 
Dieu , de tenir et garder toutes les choses en yceux articles 
contenues et ordonnées et rengagement de chacune parti? fut 
prins à l'endroit d’une debte fiscale. 

Par après, M. dePonlault dict comme il Serait bon et expé¬ 
diant que le syndic et le chapitre d’ycelle église eussent et 
prinsent la charge de faire ycelle église neufve, toute à la for¬ 
me et sorte dictes et que de son quartier, il baillera chacune an¬ 
née, en ensuiyant la tcicurdcs arrests jusques à la perfection 
d’ycelle église et clocher la tierce partie; ou si ne veulent faire 
cela, que baillent la chargea luy ensemble la prébende et 
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èéfcimé part des bénéfices et offices d'ycelle égltse ainein qu'a 
été ordonné, avec tes mille livres données par les parochiens , 
et il prèhdrn la chargé de faire ÿceHé église netifve , disant qué 
%e fiuSanl, Sera bén de mettre un homme par chacune d’ycel- 
les parties ét utt atitré du quartier des parochiens , qui soit 
süpëtfntendànt, pbur voir cémmëiit l’ouvrage se fera et secoi* 
tioueré. Délibération prinse, Piaàquézy répondit au nom des 
hbanOinés ét chapitre^ que ycelluÿ chapitre ne vOulok pren¬ 
dre lé charge défaire yeelle église, mais que il estoit content 
que le dict prévost pHrise la charge de le faire, selon le pour- 
troiet, figuré, forme et tenetir ci-dessus, et que haillastplei- 
geS; et que ÿ eusse deux superintendants, l’un pour la par-* 
tie dq chapitre , et Faultre pour la partie «liés parochiens ; et 
que lé dit piévost n’y tnette un aultre si bon lui sembfoit pour 
avoir l’céll à jreelluy édifice, massonuiers et manouvriers.Le 
diet prévost dict qull est content de faire dans dix ans, mais 
qtt’fl soit tenu dte bailler pleiges, dît que non. Et après quel¬ 
ques débals in siden tels , ad goûte qu’il est conteut pourveu 
qu’d lui soit baillé par le dict chapitre la prébende qu’estoit 
baillée et là décimé part de* fruicts , rentes, profits, et émolu- 
mens des bénéfices et offices dépendants d'ycelle église, au 
temps qu’fcst accoutumé yceux fruits ceuillir et lever et que 
là ofi et quand il aurait faicte la dicte besoigue , avant neuf 
ans, sive neuf cueilhêtes, comptant l’an à la première 
cueilhcte qui viendra; que néantmoins ycelluy Pont au U lè¬ 
vera les autres années et cueilhêtes restantes de la dicte pré* 
bende du chapitre, et fruicts, et profits, et revenus, etc. 
A quoi ycelluy syndic, chanoioes, bénéficiers et officiers 
se contentèrent et dirent que cela estoit trop raisonnable- 
et incontinent ordonnance est écrite par le dict de Clausa 
pour qu’ainsi Soit faict de point en point., et sout commis 
députés superin tendons le dict prévost luy-mesme, frère 
Planquézy, syndic de la partie du chapitre, et Pierre de 
tiautrec, habitant de Beaumont, parles manants et habitants 
et parochiens d’ycelle ville et église* 

La somme de mille livres par yceux manants, etc., à payer, 
Sera cobltsée et mise sur ét chacun les parochiens, commu¬ 
niants et estant en aage de discrétion de prendre le Corpus 
Domini : e’est à sçavoir quinze deniers pour chacun dyccux 
communiants par an paver, dans le dict temps de neuf ans 
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et autrement jusques à entière solution. Ycéiluy prévoit 
veut que là où il faillirait une année de faire et continuer 
ycelluy ouvrage , que tous et chacuns les fruicts, rentes et 
émoluments d ycelle prépositure de Tannée et autres incon¬ 
tinent subséquentes , soient prins et convertis à ycelle édifi¬ 
cation , jusques à la perfection il ycelle oeuvre, et le tout à 
ses dépents , et ainsin l’ont promis et juré sur les saincts E- 
vaugiles y ceux prévost, syndic, chanoines, officiers et bé¬ 
néficiers dessus dicts, illec présents, les unqs après les aul- 
tres de tenir, etc. ; et ce en présence des consuls et manants 
illec présents. Engagements ainsin prins sur touts biens et 
proficts, présents et advenir de l’une et l’aultre partie. Ycel- 
luy de Pontault requist alors M. deClausa que voulust oster 
de la main du Roi et de tout aultre empeschement rais en la 
tierce partie des fruicts dycelle prévosté, à cause du débast 
d’y celles parties : attendu mesmement l’accord faict et passé 
entre ycelles parties. Le dict syndic et aultres chanoines illee 
présents dirent et déclarèrent qu ’ils consentaient que la main 
du dict seigneur et tout aultre empeschem ent fusse levée à 
l’utilité du dict Pontault ; toutes fois , dict ycelluy Planquézy, 
que nous n’avions pas cognoissance de cela ; et ycelluy com¬ 
missaire , les parties estant ouïes , déclara quela cognoissance 
de la main levée appartenait à la cour, et renvoya illec les 
dictes parties. 

Et ce faict le dict jour, huitième de novembre, M. de Clausa 
partit de Beaumont.— La cour déclara la main levée sur 
la tierce part des fruicts et bénéfices de M. de Pontault> 
approuva entièrement le travail de M. «le Clausa , et ordonna 
que fusse absolument tenu comme avoit esté ordouné par luy. 
Ce commissaire reçut encore des marques flatteuses d’ap¬ 
probation de la part de M. Antoine Assaguy, prêtre, vicaire 
perpétuel dycelle église collégiale de Notre*Daine-de-Beau- 
mont, alors résidant à Toulouse. 

Tel est le long résumé d’un fort long .manuscrit conservé 
en original à la commuue de Belmont. Je n’ai pu travailler 
que sur une copie, déjà fort ancienne, mais entachée de 
quelques fautes et omissions. J'ai cru ne devoir rien omettre 
des circonstances de ce procès, afin que l’on pût voir quel 
était l'esprit de ces temps-là, quelles les misères, quel l’esprit 
» 
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de résistance. Le prévôt est puissant, mais le chapitre lui ré¬ 
siste et lui adresse de durs ctfmpliroens ; les manants se con¬ 
tentent de réclamer et d’attendre. S’ils se mettent en dépense» 
cest qu’ils le veulent bien , et ils n’ajoutent à leur première 
offre, certes fort modique vu l’étendue de la paroisse, que 
pour obtenir des privilèges dans la.nouvelle église. La vo¬ 
lonté et l’argent de la communauté sont respectés au point 
que les consuls ne font pas la plus petite avance sans une 
délibération préalable avec de nombreux chefs de famille 
( qu’il y a loin de notre manière de voter un budget avec 
celle de nos bons aïeux du XVI e siècle ! ). Cependant ils 
étaient esclaves.... Et l’on n’a pas craint d’accréditer dans 
le pays une chronique aussi immorale que fausse. — Deman¬ 
dez comment dans une aussi pauvre contrée a pu s’élever 
un monument comme l’église de Belmont, et tous nos pay¬ 
sans vous répondront : « Qu’au temps de l’esclavage de leurs 
l ères, le seigneur, un fouet à la main, allait les chasser dans 
les champs et leur faisait accumuler, par la force des coups , 
cet énorme monceau de pierres ; que la corvée a fait cet ou¬ 
vrage, que les larmes et le sang l’ont cimenté. » J’ai entendu 
cette histoire et plus d’une fois. 11 serait bon, ce semble, 
d’en finir avec ces imputations calomnieuses. 

Mais le titre que je viens de transcrire provoque quelques 
réflexions plus agréables. D’abord, je me suis souvent demandé 
pourquoi, dans notre Rouergue, des lieux tout au moins peu 
agréables et peu riches portaient les plus beaux noms ; quel¬ 
quefois l’on dirait que c’est par une antiphrase ironique que 
nos pères dénommaient le pays où ils &e fixaient. J’ai mieux 
ainié m’arrêter à cette autre pensée. 

Dès r les premiers siècles de l’église, des moines défrichaient 
le sol sauvage des Gaules; ils cherchaieut les solitudes lesi plus 
apres et les plus reculées pour planter leur croix de bois, ré¬ 
pandre en silence leurs sueurs sur une terre stérile et réjouir 
Ja solitude par leurs pieuses, quelquefois savantes méditations. 
Notre Rouergue n’était pas la partie la moins abandonnée de ce 
pays de guerres et de conquêtes; aussi fut-il visité par de nom¬ 
breuses colonies de ces hommes de labeur et de prière , qui 
étaient appelés à renouveler la société. Nous n’avons pas un 
sommet nu et escarpé, pas un ravin prpfond et désert, un 
passage dangereux, une retraite muette qui ne garde un sou- 
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venir dé religion et ne témoigné, par ruide ou un rester 
de culture, du passage d’une main Bienfaisante al patienta# Le 
la vient que les noms donnés a éas lieux ont quelque Chase de 
religieux# La foi avait fait fleurir ces déserts, al ces bous moi¬ 
nes les couvraient dé dénominations telles que $ par une inaOK 
conte rose, elles trompent l'esprit et le Cœur sur 1a forme» 
l’aspect et la qualité des lieux et noua laissent uniquement oc¬ 
cupés des merveilles qui s’y sont opérées. Entendez- les ; c’esj 
Clair va tix , Conques, M[ont-SalVy, Loe-DieU , Bonne-Combe, 
Belraont, etc., etc# Mentaient ils? À Lieu ne plaise! la soli- % 
tude leur était si douce, qu’ilà l’éppelaient belle avec la plus 
grande effusion dé cœur) et puis ils eà avaient changé la face. 

L’àspect des environ» de Bé&ttmont m’a inspiré üfté pensée 
que je me permettrai de hasarder comme une conjecture pro¬ 
bable# A ehâqtte pas l’oft rencontre, ici mie chapelle, là mi 
oratoire. Sur ce grés schisteux , dépourvu de presque tout* 
végétation, ou hC trouve qu’une chose, l’idée religieuse taillée, 
dans la pierre. Je ferai observer pourtant que, depuis quel¬ 
ques années, de maigres troupeaux Ou quelques botte» df 
foin remplissent la plupart de ces refuges de la piété. Mai» 
dod étaient venues tant de fondations ? Qui bâtit tant dora* 
toires, d’églises? Lorsqu’on 942 DîaphroniSse d’A )by fonda le 
monastère de Beaumont, le pays était le même qu’au jotird’hui, 
ou peu s’en faut; les Augustins trouvèrent le terrain défriché 
et le lieu de la prière préparé. 

Ï1 faut donc que quelque chose ail pr écédé là fondation du 
monastère. J’ai cru qu’au lieux du s’élevèrent des couvena ♦ 
avait été auparavant bâtie une humble cellule de cénobite. Le 
moine, comme le porte son nom, avait d’abord prié isolé. Il 
cherchait la solitude, il put la trouver chez nos pères; le 
pays était aride, le climat dur; il lui fallut un travail assidu 
pour vivre et se mettre à l’abri des injures de l’air. Aux dé¬ 
serts de l’Afrique et de l’Asie, le palmier qui ombrageait le 
solitaire lui donnait aussi la nourriture; mais no» forets ne 
donnaient que du gland et de la faîne. Les moine^ se condam¬ 
nèrent donc à un travail opiniâtre , défrichèrent quelques 
cantons, se firent leur exemple et leur charité, leur donnè¬ 
rent des disciples qu’ils s’associèrent dans leurs travaux , et ils 
s’étendirent ainsi quelquefois assez loin de leur premiéretenle. 

Le moine bâtissait son oratoire à côté de «a oelluk : et lorsque 
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les monastères devenaient riches, les oratoires s’exhaussaient et 
devttifttetit des monumcns précieit*. Ai»sî appliquent la pré¬ 
sence de tant de chapelles dans les lieu y les plus sauvages e* 
les plus pauvres; leur forme grouppée, leurs noms étranges* 
Elles sont toutes sous l’fri vocation de la sainte Vierge ou de 
quelque Saint, ou bien portent la livrée de leur isolement : 
pionnes, cabane, etc. Et ce que je dis des environs de Beau¬ 
mont, je puis le dire des lieux circonvoisins de nos autres 
anciens monastères ; Nant, Vabres, etc., etc. 

Ce n’est pas sans quelque plaisir que j’ai vu, dans la pièce 
que j ni copiée, des noms illustres, et des noms encore connus 
dans le pays de Belmont. Il n’est pas sans intérêt de voir un 
Jean de Lautrec, chanoine à Beaumont; un Pierre de Lautrec, 
consul au même lieu en même temps qu’un autre de Lautrec 
remplissait l’Italie de son nom , et pàr sa gloire consolait la 
France de bien grands désastres. De même on se plaît à op¬ 
poser à ce Pey russe, chef des Huguenots, qui bientôt déso¬ 
lera le Vabrais, cet autre Peyrusse, simple sacristain d’une 
église collégiale , qui aime à accorder des privilèges aux ma - 
nants parochiens d\y celle église . 

Il est encore à remarquer qu’en même temps qu’un simple 
massonnier de luxiez exécutait un chef-d'œuvre d’architec¬ 
ture , dans sa ville natale, un autre massonnier , je voudrais 
pouvoir dire Rouergat, méditait, à l’extrémité du Vabrais , 
un chef-d’œuvre peut-être aussi étonnant Mais avant de faire 
la description de celui-ci, je dois dire que le premier plan 
approuvé par le prévêt, le chapitre et la communauté de 
Belmont, ne fut pas mis à exécution, sans que je puisse dire 
les raisons et le moment du changement. Gs qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que nous ne devons pas regretter qu’on ne s’en soit 
pas tenu à la première idée. Voici quelles étaient, en mesures 
locales, les dimensions de l’église à bâtir d’après le pourtroict 
tracé par M e Palangier : 


Longueur 

Largeur. 


2 Chapelles :{ 


longueur..... 
largeur.. t r.. 


Sacristie : largeur 


Chœur : longueur 


16 cannes. 

6 

3 ou 2 1 fi 

2 

3 


1 2 pans. 
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Hauteur de l’église. 12 canoës. 

Epaisseur des murailles- .4 pans. 

Clocher : 

Premier étage. 9 

Deuxième étage.. 5 

Aiguille. 3 

Je dois joindre aux deux chapelles cinq autres qu’ou vou¬ 
lait y ajouter , trois d’un coté et deux de l’autre. La compa¬ 
raison des deux plans fera voir la différence qui existe 
entre eux. 

L’édifice actuel est une belle nef de 29 mètres de longueur 
sürll de largeur, dans œuvre , et 21 mètres et demi d’élé¬ 
vation. Sauf l’arête de l’ogive qui pourrait être plus aiguë , 
rien n’y manque de ce qui peut faire un beau monument go¬ 
thique; il est ceint d’un réseau de chapelles qui enveloppe 
toute la nef; et ces chapelles ont la plus exacte proportion 
avec le reste de l’édifice; les fenêtres s’élèvent vers la voûte 
pour aller suspendre, plus près de la lumière, leurs cloche¬ 
tons transparents, et répandre , sous mille formes, les rayons 
du soleil, dans l’enceinte sacrée : grande rosace au soleil le¬ 
vant , portes latérales au nqrd et au midi, grande porte au 
couchant. La longue et belle colonne gothique s’élève ici, 
peut être un peu mince, parce qu’elle ne se voit pas accolée à 
ses trois sœurs , et elle va s’épanouir en trois rameaux ner¬ 
veux qui semblent sortir d’une corbeille et se ployer avec 
grâce sous le poids qu’ils supportent. 

L’extérieur de l’église est très-imposant; de massif contre' 
forts sortent tout autour des bas-côtés entièrement bâtis. 
Chacun était enrichi d’armoiries , surmonté d’un obélisque % 
et donnait naissance à une gargouille qui s'élancait, en mons¬ 
tre fantastique, loin du lieu saiut. Sur la grande porte , h 
l’occident, s’échelonne, sur deux étages , une flèche de 212 
pieds d’élévation, avec ses coulreforts, ses tourelles, ses 
obélisques, ses galeries et ses mille figures de bêtes. 

Comme la flèche est la partie la plus remarquable du mo¬ 
nument dont je parle , je demande la permission de dire un 
peu en détail ce qu’elle est. Une Société archéologique ne peut 
rien trouver de minutieux dans un chef-d’œuvre de l’art ; 


Digttized by t^oosle 








( 4ÿ ) 

telle doit vôuloir connaître jusqu'aux dégradations que ndfc 
tnonumëns subissent ou ont subi. 

Quon se représente donc une tour de 132 pieds su rmontée 
d’une pyramide ou aiguille de 80 pieds, le tout suspendu sur 
un vestibule ou porche dont la voûte à plus de 40 pieds d’élé- 
Vatiou. On est frappé de crainte et d admiration en présence 
de ce vestibule : on éntrepar une énorme ouverture ogivale 
du travail le plus parfait, et l’œil ose à peine s’élever pour 
aller chercher la voûte qui couvre cette entrée. On monte par 
tin escalier en spirale d’ün beau traVail, et l’on est d’abord 
conduit sur le porche, d’oû l’on ne mesure pas sans effroi 
Un vide de 40 pieds sous ses pas, et un v'dé de 35 pieds sur sa 
tête. L’on monte encore et $ à la hauteur de la Voûte de l’église, 
on rencontre une galerie qui court sur les quatre côtés de la 
tour. Les quatre angles sont ornés de gargouilles et de petits i 
Obélisques parce qu’il y a comme un retrait de contreforts ; 
dix ou douze pieds plus haut on marche sur la deuxieme et 
plus haute Voû le de la tour. Elle est jetée à 76 pieds du sol et 
Couronnée d’un entonnoir vide d’une hautèur de plus de 130 
pieds. Elle s’otivre au nord , au midi et à l’oüest, par trois vas¬ 
tes clairières, partagées sur leur hauteur en deux parties éga * 
les, par un arbre cautielé, dont le feuillage va embellir l’o¬ 
give Au-dessus de ces clairières s’en trouvent d’atitres de 
même forme et de même dimension, mais cette fois l’orient 
est ouvert ; enfin , au-dessus de ces ouvertures, l’on peut se 
reposer sur une deuxième galerie. L’on est au sommet de la 
tour , qui là se trouve flanqué de quatre jolies tourelles , oc¬ 
togones, crénelées et se termiuant en pyramide. Elles out 
toutes quatre comme une frange dentelée immédiatement sous 
la pyramide, et les huit angles de ceile-ci sont ornés de 
pierres taillées , saillantes, avec figures d’animaux. Il en est 
de même de l’aiguille qui s’élève sur la grande tour, chaque 
pierre angulaire porte sa figure particulière. Celle pièce est 
bien étonnante. Elle n’a pas moins de 80 pieds d’élévation 
sur 18 à 20 pieds de base, et les parois sont bâties de pierres 
de 7 pouces de largeur, superposées les unes sur les uutres. 

Je n’ai rien vu d’aussi élancé, d’aussi léger, d’aussi hardi. A 
quelques pieds du sommet, l’on voit un couronnement en 
galerie qui paraît un ouvrage de fil; on dirait une guir¬ 
lande savamment tressée, qu’on aurait laissé tomber d’en 
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el qui se serait arrêtée au paient aû laigiHÜ# re**plU**U 
exactement tous ses contours. Cette couronne semble donc 
rapportée; elle est taillée minutieusement comme ayeç un 
emporte-pièce, ouverte en galerie par le haut, et joignant )é 
cOrps de la pyramide par le bas. Sur la pointe acérée de cetté 
aiguille, combat çonlrç le dragon l’archange Saint-Michel, 
que sans doute, rtiéssire Michel de Pontault fit placer la 
pour qu'on n’oubliât pas que ce fiît sous lui que se bâtit cfi 
beau monument. 


Je n aurais pas dû oublier la grande porte qui, dans ou 
sortes d’ouvrage^, ést ordinairement remarquable. Celle-rci, 
comme toutes les autres, a des cordonnets élégans, de fines 
nervures, et le fronton ogival. Mais elle a de particulier une 
scène en bas relief dans le champ du fronton et un obélis^ 
que de chaque côté. Le bas-relief représente la gloire ou lé 
couronnement de Marie. Ou voit cëlte rciuc des anges, une 
couronne sur la tète, les pieds sur le malin, et entourée 
d’un légion d’esprits bienheureux , qui lui donnent uq cou-» 
çert. Le tailleur dUmaiges a donné à la figure affaissée et 
ricaneuse de Satan toute l’expressiou de malice et de déses- 
poir dont ce bloc grotesque était susceptible; il a mis une 
naïveté charmante dans la musique du concert, On voit là 
trois ordres d’auges bien distincts par leurs figures, leur 
costume, leur taille et leurs inst,rumens; les plus bas sortent 
a peine de leurs robes larges çt bouffantes pour presser l'outré 
de leur cornemuse ; leur air est simple, naïvement joÿeux et 
recueilli. Au-dtssus deuy, sont des figures plus animées* 
des costumes plus légers, et des instrumens plus distingués* 
des violons et des cithares. Et plus haut encore, des corps 
spiritualisés, pour ainsi dire, sons le ciseau , laissant à peine 
voir, sous une légère tunique , leurs formes élancées : tenant 
la trompette d’une main, la couronne de Marie de l’autre , 
ils semblent prendre l'essor pour aller se reposer dans le sein 
de D eu , dont le tronc et la figure vénérable sont placés au- 
dessus de l’aréie de l’ogive. Au milieu de cette scène,, Marié 
est calme, et semble prononcer encore sou Fiat : les mains 
croisées sur son sciu, elle monte tranquillement au séjour 
quelle savait lui être préparé, et elle est accueilli par quatre 
ou cinq figurettos qu’on voit sortir toutes rayonnantes dé la 
pierre. 
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&ÜV les dêûx pâns dé l’ogive, d’autreé figuréljes dégrin^ 
gèlent et font de vains efforts pour se cjramponuer. Ce sont 
lés sèpt pêchés capitaux , sons là forrrçe de bêles,* qui s’en 
vont détrônés par celle qui écrasa la tête à Satan. On les voit 
Se Retournée, se raidir èt ne céder qu'à |ine force toute puis-* 
santé; 

PoUrcjûoi faut il que le plaisir que donne bu thorcéau si 
naïf et si expressif en même temps soit accompagné de la 
plus vive pëîri'e! À une époque 6n détacha, oit précipita tout 
cet ouvrage, pour y mettre à la place je ne sais quelle idolé 
én grande vénération alors. Toutes ces pierres religieuses 
furent mutilées ou dégradées; aujourd'hui encore , les enfans 
prénnent plaisir à leur faire sauter là üez, les cheveux oit 
les ailes. C*est une bien déplorable misère ! ' 

Dans toüt céla péut-être manque-t-ij encore liit'é pièce im¬ 
portante , car il y a un grand espace vide ; mais nul ne se 
souvient de cc qui le remplissait, èt je pe vais point faire dé 
Conjectures. 

Quelqu’un me demandera peut-être la pièce satyrique, tant 
du goût des lailteurs de pierre du XVI» sièclé. Je crois l avoir 
découverte ici. Au second contrefort nu nord et au midi, vers 
la grande porte, l’on voit pour gargouillç une figure d’évêque > 
la initie ëu tête, dans une posture presque indécente. Je ne 
doute pas que ce ne soit là la punition quou infligea à M. Mi¬ 
chel de Pontaitlt, pour avoir refusé les arrérages et par là 
apporté du retard à l’édification du lieu saint. Je ne sais, mais 
il me semble que c’était une vengeance toute dans le goût 
de ces temps-là. 

Il ue me reste plus qu a appeler l’attention de la Société sur 
les réparations que nécessiterait l’état de l’églisé.de Belmont. 
On doit conserver tous les monumens quels qu’ils puissent 
être, mais avec d’autant plus de soins qu'ils sont plus anciens, 
plus beaux et plus sociaux, si je puis m’exprimer ainsi. Ou 
est navré de douleur en voyant que l’édifice dont je parle s’en 
va tous les jours; et que si l’on n’y prend^ garde bientôt il né 
sera plus possible de le réparer. On ne voit plus que quelques 
restés d’obélisques ; tous sont tronqués ou eutièremenRabattus; 
le vent et les orages ont emporté presque toutes les gargouilles; 
les clairières, surtout celles où ou a appendu les cloches, sont 
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«UgtwIfeiKifo&Q*UavbpecsulwlKi; au» autres, le» 
c fa é» ""» été maltraitas parle ciseau ou k mauvais temps* Jo* 
parapets des galeraesoatété reanersés ; le» hivera<mtdévo*§ 
plusieurs-pierrasdu coi-ps.dc l'édifice etpeieéplusd’un œil» 
d*ècçvfdtm*l& pyramide-; eti plusieurs endroits de la tour, 
un nombre de petites pierres se sont détachées et ont ouvert la 
voie à de nouxelles ruines. J’ai:entendu dire cju un de nos dé¬ 
potés avait.obtenu uqe somme de mille francs pour les.répa¬ 
ration» à faire à l’égjise et au clocher de Belmont : il serait 
bien 1 désirer que la munificence de l’Etat ne s arrêtai pas a cè 
pr emi er don, A peinesuffisant pour faire atracher la mousse 
et les herbes qui déwrent plusieurs parties de cet édifice. Au 
printemps, lorsqu’opt fleur i, sur les cordons, sur les avance- 
mens, sur les orneraens et dans.les gouttières, Its violiers 
nombreux qui les décorent, on dirait un vaisseau chargé de 
guirlandes vertes et jaunes , avec des dieux mari us broutant 
des faisceaux de flëurs. 

Je joins tici les* articlcs-de la requête des manants au, prévèt 
deBeaumout,, tettequeje là tmu#«dans le manuscrit quej W 
entre les mains. 

Ce sont les articles que bàillfent 1*8 ouvriers de la chose pu¬ 
blique de la présente villel de Beaumont , eu Rouergue, par 
devaut vous, mes trèshorioré* seigneurs, Messieurs, révérend 
père, Michel de Pou tault, protoiiotaiveduSt-Siêgc apostolique^ 
et prévôt de l’église collégiale et parrochialle de Notre-DüttiO' 
de Beaumout, chanoyties-et chapitre dtycelltiy, afin qne soit 
de voire bon plaisir , en augmentant le service divin, induisant 
le peuple et parrochiensdy celle à dévotion, et. Service divin , 
de leup promettre et concéder les choses apres insérées et cour 
tenues. 

Item premièrement, que soit permis aux dicts manants et 
habitants,et pariocInensdyceUeville, parroisse et jimsdicUon 
de Beaumont, d avoir les cloches en leur sépulture, neufvaine 
et cbef-d’an quand Igs messieurs ne y sont point appel lés. — 
Lesdicts messieurs les préVOftvt cfoanoynes à ce présent article 
ont répondu comme s’ensuit : « Fiat et habeant du as campa nas 
» cnm bataillio alteriûs oampanæ, satisfacto tanven sachrisla 
» dé ejus pœnâ et labOüibus, prout jnris esti » 
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Item secondement , requièrent les dicts suppliants que le 
vicaire de la présente ville et église soit tenu aller cherclier les 
petits enfants*quand seront trépassés, en lui payant son dé¬ 
bit,—Fuit responsum per domiiiUm præpositum etcipitulum : 
» Fiat, sine præjudicio jurissachristæ et recloris sivevicarii. » 

lient liercem en t, demandent y cou y suppliants que chaque 
jour soit dict une messe basse en ycelle église collégiale et par* 
roehiale, au purgatoire, de l’argent que «assemble en ycelle 
église au bassin du purgatoire, pour les dicts suppliants, ou¬ 
tre Jamesse pavrockialle etlecantage qu est accoulumé de faire 
en ycelle église, et quelles soient dites par ordre et tour. — 
Dominus præpositus et oapilulum responderuut • « Fiat, et 
» turnus incipiatur per dominum præpositum, secundo per 
» dominos canonicos, secunduin dignilalis ofificri et tcinporis 
» diclæ ecclesiæ consueludinem, et præiogalivam, et demum 
» continuetur per presbylcros seculares, filios oriundos dicti 
» Joci, et successive per aliospresbyleros in eodem ioco , dolo 
» et fraude cessanlibus, habitantes de præsenti, et non alias 
» et qui presbileri foranei nihil liabeanl, nisi essent aliqui 
» vialores quibos missarum celebratio ad volum quæsloris, 
w sive Bassincriorum potcrit cisdem concedi, provisoque in- 
m continent! celebret debiio recepto. » 

liera quarlcment, requièrent et supplient, en suivant les 
droits divin et humain que soit permis aux parroebiens et 
paiTOchicnnes de celle ville et paroisse, que quand aucun 
d eux voydra porter eu ycelle église des torches ou entortil- 
lons^çba^^lle^^ou barreJbcts de cire pour yceux allumer 
quand les messes* ou ‘autres'ofrtce^et service divin se Tairont 
eu ycelle église , et de les en pouvoir tourner à leur maison , 
ainsi que bon leur semblera, afin que aullre fois quand le 
voudront faire, les puissent alleumer durant le dict service 
divin ; et des vols et offrandes que se finiront en ycelle église, 
les dicts suppliants n’entendent point de empcscher le dict 
sacristain que ne les aye et prenne quand bon lui semblera. 
— Fuit respousum per dominos præpositum et capitulum : 
u Fiat, de tædis, entorliliis, candclis et barrilibus ciræ, 

» quæ portahunlur in dicta ecclesiâ ad decoraudum et illu- 
» minandum Deum , et ejus servitium diviuum , in diebus et 
>» feslivitalibus solemnibus, Nativitatis Domini uostri J.-C. ; 

» nostræ Domiuœ; diebus sabativis, dominicis, et aliis qui- 
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n bustumque diebus absque præjuclicio juris dicti sacrista* 
» qun consuevitlevaredevotis, oblationibus qu» offeruutur 
» etfiunt in dicta ecclesia; sive tradantur in raanibus dicti 
» sacristæ, et cujuslibét alterius præsbyteri, vel ponantur 
d in altaribus, candel abris et columnis lapideis ecckssiæ per 
9 dictos parrochianos et alios quoscumque extraneos, et 
» jurium sepuiturarum quœ consuevit dictus sacrista levare, 
» quæ in futurum levare polerit , nonobstant?. pressenti 
» eoncessione. » 

Item et quinto, qu’il soit permis aux prestres qui ont char¬ 
ges d’asmes ycelle église de chanter et messe célébrer, que. 
quand porteront leurs habillements, livres, calices pour chan¬ 
ter , que ycenx livres , calices, habillements et entorches, si 
aucuns en avoient porté les en pourront porter liberallemeot 
sans que vous messieurs le prévost, chapitre, sacristain et 
nul très d’yceux n’en pourra rien avoir et retenir. — Fuit 
responsum per dominos præposituro et capitulum : Fiat 

t Michaël de Ponte-Alto, præpositus; Antonius Vivaresy, 
prior claustral i s ; Jeannes de ^eyrussia , ita est ; 
Quithelmus Bolavynus, sic est; Joannesde Lau- 
trec, sacrista; M. Triatoris, Ludovicqs Rodati, 
prior de Cabanis; Guilhardus Ruffi; Raymundus 
Planquesii ; Matthæus Rabouts, chanonicus; Guil- 
helmus Malthæi ; Berengarius Jordani ; Bernard us* 
Raymun^i. 
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INCONYÉNIENS DU DÉPRIMAGE, 

OU DU 

jpacagi mm. vnfc fendavï ug wvmps. 


La production des fourrages formant le plus impérieux des 
besoins, dans l’agriculture du Gaulai, pour ia nourriture des 
nombreux troupeaux qui le couvrent, rieu n’est plus con¬ 
traire , pour atteindre ce but important, que l’usage immé¬ 
morial et presque général , dans ce pays, de faire manger les 
prés depuis le 24 avril jusques vers la fin de mai ; époque pen¬ 
dant laquelle l'herbe croît avec le plus d’énergie , à Cause de 
la douce température et de l’himidité qui régne ordinairemen t 
dans cette saison. Les grandes chaleurs qui la suivent de prés , 
trouvant alors les prairies dépouillées de leur végétation , et 
souvent piétinëes et défoncées par les pieds des bestiaux , elles 
ne fournissent plus que du foin rare et court, qui ne peut être 
fauché qu’à la fin du mois d’août, ce qui ne permet point 
d’obtenir du regain , si nécessaire pour la production du lait , 
excepté dans quelques prés pr i vilégiés. 

Si, pendant le déprimage, le temps est froid et pluvieux , 
ainsi que nous en avons eu celte aimée un déplorable exemple , 
l’herbe est bientôt salie et écrasée ; la famine se fait prompte¬ 
ment sentir, et les vaches mouillées et transies par la pluie et 
la neige , couchées dans la boue des parcs , ne tardent pas à se 
tarir et à éprouver des altérations dans leur santé , dont elles 
ne peuvent se rétablir qu après que la meilleure époque de 
ftinnée pour faire les fromages est passée. 

Moyens dobvier aux inconvéniens du déprimage > et avan¬ 
tages quon peut retirer de sa suppression. 

Les propriétaires ou fermiers qui veulent éviter les incon - 
véniens dont je viens de parler , doivent faire en sorte, soit en 
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cultivant quelques champs en prairies artificielles, ou eu 
achetant un char de foin de huit quintaux pont chaque vache 
de montagne , en sus de leur provision ordinaire , de les nour¬ 
rir à l'étable jusqu'au moment nié les faire aller A la* mdntggne. 
Elles donneront peut-être un peu moins de lait, que si elles 
mangeaient du vert eu abondance ; mais en arrivant à la mon¬ 
tagne , elles l'augmenteront des deux cinquièmes, taudis que 
les vaches déprimées en perdront. LeurSrVeaux^seront tout 
aussi beaux et mieux portans. 

Les propriétaires récolteront alors dans leurs prairies , soit 
en foin, qu'ils jKnirront faucher en juin, soit en regain , qu'ils 
engrangerout à la fin d'aout ( ce qui est aussitôt qu'ils auraient 
coupé le foin d'après lauciennemode ) , le double au moins et 
peut être les trois cinquièmes en sus dé fourrage , mieux pré¬ 
paré , et (Fune rentrée plus facile , à cause rie la longueur des 
jours et de la haute température de cette époque. 

Au mois d'octobre, les vaches trouveront eucôre plus 
d'herbe dans ces prairies fauchées deux (bis > que si elles 
avaient été pâturées et piétiuée6 au printemps. 

Aiusi donc l'avance d'un char de fourrage,, par vache , pour 
une année, met dans l'abondance pour toujours les vacheries, 
garantit les propriétaires et les fermiers des cruelles inquiétu¬ 
des que leur fait ! éprouver le moindre retard dans la poussede 
l'herbe au printemps, et leuf procure une augmentation nen- 
sidérahleen fumiers. 

Le succès de cette méthode , aussi simple que facile dans 
son application ,, que j'ai adopté depuis trois ans à Veyrac , a 
surpassé mon attente. D’après l'ancien usage , trente vaches et 
leurs suites avaient peineà vivre dansce domaine. On n’y avait 
jamais récolté plus de deux cents chars de foin ; aujourd'hu i 
que j'y ai supprimé le pacage dq printemps, hors pour les 
taureaux y les génisses et les jumens*poulinières, et que j’ai 
adopté La culture alterne, avec prairies artificielles, 176 bê¬ 
tes à corne, dont 100 vaches laitières , ne peuvent plus con¬ 
sommer mes fourrages, dont la récolte dépasse mille chars. 

Le produit an fromaget qui n'était que de soixante- quin¬ 
taux, s'élève maintenant à\trois cents yebtOu»mes<bestiaux 
ont acquis un développement et une force remarquables. 

Nota. Un autre avantagedu i^aa-dépiima^ des prés, est. 
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qne les graminées et les légumineuses *, qui fournissent les 
meilleures phruteé fourragères, sensément alors elles- mêmes. 


Fanage du Trèfle . 

L’une des causes qui retardent, dansle Cantal, la propaga¬ 
tion de la culture du trèfle , qui est de toutes les plantes dont 
ou fait les prairies artificielles celle qui prospère le plus sous 
le climat du Cantal, est la difficulté de sa dessication et la 
perte de la majeure partie de ses feuilles, lorsqu’on la traite 
comme le foîfl ordinaire. 

J’ai «obvié* à eet inconvénient, en laissant mûrir mes trèfles 
jusqu'à ce que quelques têtes à fleur commencent à noircir, 
ce qui permet aux plantes intercalaires , comme vesces, gra¬ 
minées , etc., qui s'y trouvent toujours plus ou moius abon¬ 
damment , d’atteindre le degré de maturité qui leur est con¬ 
venable , puis on faisant étendre les audains à mesure qu’on 
les fauche, en ne les retournant qu’avec la roséedu lendemain , 
en ne les faisant ramasser et changée que lorsque le soleil a 
disparu, la luzerne doit être fanée comme le trèfle. Trente six 
ou quarante-huit liepres aU\ plus suffisent, dans les beaux 
jours de juin et de juillet, pour mettre le trèfle en état d etre 
engrangé et parfaitement conservé , sans pente notable de ses 
feuilles , qui sont, avec ses têtes r ce qu’il y a de.pl us délicat 
ppur les bestiaux. 

Celte admirable plante ,. qui est destinée à. bous reudre les 
plus grands services pour üélève de:nos nombreux bestiaux, 
pour la'prodttclioB. du lait dans nos vacheries et l'améliora¬ 
tion de nos fromages (1) est fort dangereuse pour lesrumi- 
nans lorsqu’elle est pâturée en veut otfraiche,. an printemps 


(1) Avant que je fisse cultiver les prairies artificielles et les ra- 
cines à Veyrac, mes fromages étaient d’une qualité inférieure à 
cenx du canton de Salers, et se vendaient moins cher. Mainte-* 
nant que ces fourrages forment la principale nourriture de mes 
vaches , mes fromages sont si recherchés qu’ils me sont acheté»' 
plusieurs années d’avanoe , et payés & des prix plus élevés qne 
ceux du. reste du departement. 
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et en été; mais, au mois d’octobre , die perd ses qualités ga * 
zeuses qui causent le météorisme. Depuis quatre ans feu fais 
l’expérience en y laissant paître , plusieurs hëures de suite, 
tous mes bestiaux. Il ne m'est point arrivé d'accident : la lu¬ 
zerne, au contraire, conserve ses qualités périlleuses jusqu’en 
hiver , lorsqu’elle est pâturée. J’ai des vaches qui se sont bal¬ 
lonnées en novembre , principalement lorsqu'elles étaient à 
jeun , et qui auraient infailliblement péri, é\ mes bergers ne 
leur avaient fait avaler un verreôu deux d’eâü-de-vie hitréc , a 
l’aide d’une petite bouteille qü’Ori léur introduit dans té 
gueule, en leur éleVant fortement la tète. L'effet de cetlë disso¬ 
lution de nitre ('trois onces par litre d'eau-dc-vie ) est si certain 
que, malgré le nombre considérable de bêtes à cornes qui on t 
été métériorisées chez moi, je n’ai perdu qu’un jeune taureau 
auquel on n’eut pas le temps de l'administrer. 

Une once de chlorure de chaux disSôus dans un bouteille 
d’eau ordinaire, produit le même effet, ët souvent avec pluà 
de promptitude. Ce dernier moyen , étant moins dispendieux , 
mérite d’ailleurs être préféré. 


Moyens de prolonger* la durée des vieux Arbres. 

L’expérience démontre que la séparation , par la hache ou 
par accident, d’une branche un peu forte d’un arbre déjà 
vieux, lui cause une blessure dont il ne peut plus se guérir eu 
la recouvrant d’écorce , s’il est abandonné à lui-même. Alors 
le contact de l’air, de la pluie et autres influences atmosphé¬ 
riques, et l’action des]vers à bois et du bec des pics , ne tardent 
guère à désorganiser complètement la partie dénuée par cette 
plaie. Il s’y forme bientôt de petits réservoirs d’eau plu¬ 
viale et d’insectes , qui accélèrent, plus ou moins vite, la ca¬ 
rie et la pourituredu cœur de l’arbre jusqu’aux racines. Des 
lors sa croissance cesse, ses feuilles s’étiolent, ses fruits de¬ 
viennent rares et chétifs , et l’arbre finit par périr. 

Pour obvier, autant que possible , à ces graves inconvé- 
véniens dans les vergers de Veyrac, où j’ai des arbres pré¬ 
cieux par la qualité de leurs fruits et la beauté de leur bran* 
ch8ge , je fis bâtir, il y a dix ans-, à chaux et à sable tous liies 
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^Arès creux ( tels d’entre eux reçut dans ses flancs un plein 
tombereau de pierres et de mortier ). Tous les ans , en au¬ 
tomne , je fais recrépir de nouveau ceux qui en ont besoin. Un 
tnaçou et son aide peuvent en repasser trois cents par jour. 

Depuis que je prends cette précaution > je n’ai perdu aucun 
de mes vieux arbres. Ils ont repris une vigueur nouvelle , et 
me donnent des fruits en quantité. Cette méthode m’a égale¬ 
ment bien réussi sur des chênes , des ormes et des tilleuls sé¬ 
culaires. La chaux stimule si activement les parties de l’arbre 
encore vivantes qu’elle touche, que j’ai vu des trous de six 
pouces de diamètre remplis de maçonnerie se refermer hé£ 
métiquement deux ou trois ans après avoir été bâtis. 

i Le Mùréchalde-camp > Baron HIGONET. 
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CALCUL VÉSICAL REMARQUABLE. 


Le sieur Jaudy, de Sévérac, qui a été un moment célébré 
sous la dénomination de Petit-Maire dans l’affaire des com¬ 
munaux, portait depuis environ quarante ans oe germe de 
destruction, et cela sans le savoir, lorsque, appelé prés de lui 
pour lui donner mes soins dans une des nombreuses affections 
des voies urinaires qui le tourmentaient depuis l’âge de douze 
ans, ma sonde justifia mes tristes pressentimens. Il y a environ 
trois ans que je lui annonçai cette triste nouvelle. Momentané¬ 
ment soulagédesesdouleureusesépreintes, il refusa l’opération 
pratiquée, soit par nous, soit par les maîtres de l’art auxquels 
nous l’aurions adressé à Montpellier. Dans une recrudescence 
de ses douleurs, il se refusa au broiement comme il s’était re¬ 
fusé à l’extraction de ce corps déjà volumineux. Je ne pus 
même obtenir de lui la suppression de l'abus du vin, qui ra¬ 
menait sans cesse les épreintes. Bientôt impliqué, comme chef 
de la révolte, dans l’affaire de nos communaux, il erra , pour 
échapper à la prison, pendant six mois de la mauvaise saison. 
La fatigue, les privations suivies d’excès dans le régime don¬ 
nèrent à sa pierre un volume bien plus considérable ; et lors¬ 
qu’il fut renvoyé en liberté, il se trouva bien rarement et pour 
des intervalles très-courts dans la possibilité de se livrer aux 
travaux pénibles qui faisaient vivre cet ancieu soldat, incapable 
de tendre ia maiu. 

C’est dans la succession de douleurs atroces incessantes 
pendant 15 à 20 jours, et de calme parfait troublé bientôt par 
de nouveaux écarts de régime, que se sont passés les dix pre¬ 
miers mois de l’année dernière. A cette époque, même refus 
de l'opération pendant le calme, tandis qu’il la désirait au mi¬ 
lieu de ses douleurs. Mais les conditions favorables avaient dis¬ 
paru : la sonde, nous instruisant du volume de la pierre, ne 
nous permettait plus ni la lilhotritie, ni l’extraction par le pé¬ 
rinée (au-dessous des bourses), et n’aurait laissé qu’à la taille 
hypogastrique (pratiquée sur le milieu du bas ventre), quel- 
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ques chances de réussite qu’une fièvre hectique, qui a dure 
trois mois, est venu nous enlever. 

Il a succombé à lage de 55 ans » après ces trois mois de dou¬ 
leurs atroces dont n’auraient pas approché celles de l'opération. 

Le calcul d’une grosseur intermédiaire entre celle d’un œuf 
de dinde et celle d’un œuf d’autruche représente une ovale, à 
la petite extrémité de laquelle serait soudée à angle droit une 
petite tète de la grosseur d'une fort* noix. Longitudinalement, 
cette ovale a près de 11 pouces de tour, transversalement, près 
de 7 pouces. Son poids est de 1 4 onces t/2, ou 454 grammes : 
il paraît formé de plusieurs sels différens. D’après les apparen¬ 
ces , un noyau d’acide urique , dont une partie est encore visi¬ 
ble, serait recouvert de phosphate ammouiaco-magnésien. 

La grosse extrémité du calcul occupait le col et le bas-fond de 
la vessie. La petite tête était sensibleau-dessusdesos du pubis. 
La face inférieure, lisse et d’un blanc*de marbre, offre deux 
sillons pour deux replis correspondans de l'organe. La petite 
tête, au contraire, est couverte d’aspérités résultant d’une cris¬ 
tallisation irrégulière; elle était sans doute la cause des plus 
vives dbuleurs éprouvées par Jaudy. 

Ce calcul n’a que sept aînés pour la taille dans les fastes de 
la science. 

LÀQUERBE, d. m. 
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CONSIDÉRATIONS 
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L’HISTOIRE LOCALE. 


Archéologie. 

L’Archéologie f c’est l’histoire , car l’histoire des peuples se 
trouve aussi dans les monumens qui révèlent leur goût pour 
les arts et servent à faire apprécier l’état actuel de leurs con¬ 
naissances , de leur génie , de leur civilisation. C’est en iuter - 
rogeant de tels témoins, eu étudiant la filiation des progrès 
qui les lie entre eux, qu’il est possible d’arriver à compléter 
Thistoire morale d’un peuple dans toutes scs phases de gran¬ 
deur et de décadenee. 

Les monumeus Sont donc au nombre des legs précieux 
qu’un siècle peut faire au siècle qui le suit : si les livres sont la 
chronique de l’esprit, les monu mens sont la véritable chroni¬ 
que de l’art. Par eux , l’artiste succède à l’artiste , l'art suit sa 
période et va continuant les traditions du passé et les embel¬ 
lissant de toutes les découvertes du présent. 

Enoncer le but de l’Archéologie, c’est déclarer son impôt* * 
tance, c’est justifier l’intérêt quelle inspire. 

Les temps sont passés oà l’homme de gput se croyait dis¬ 
pensé de connaître les productions réputées barbares, et oû 
l’ignorance, cachée sous le voile du.dédain r flétrissait de l’ub - 
snrde épithète de gothique tout ce qui tenait aux. arts et à la 
littérature du moyen-âge. Aujourd’hui chacun est désireux de 
lire dans les archives du passé ; chacun obéit à cette tendance 
si vive et si naturelle de fesprit humain qui lé porte à expli¬ 
quer ce qui est obscur , à découvrir ce qu’il ignore. 

Eh ! quelle ambition fut plus légitime ? Il n’cst pas de lieu 
qui n’ait ses traditions de gloire ou de douleurs. A chaque pas 
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ppiis loulous les cendres de nos pcres : la charrue sillonne le 
sol où fleurirent jadis d’opulentes cilés : sous cette voie publi¬ 
que, on découvre des tronçons de colonnes ; le pavé de nos 
places cache des tombeaux , des urnes funéraires : les statues 
mutilés du paganisme gisent obscurément dans les fondetnens 
d’une cabane ; là se montrent les restes imposansde ces routes 
tracées par les Romains dans toutes les parties de leur vaste 
empire ; ici des médailles frappées enl’honuèur deâ souverains 
qui ont dominé les nations. Quels sujets de méditation pour, 
l’historien et le philosophe ! 

Au rapport de Strabon , une ville nommée Garentomag 
s’élevait autrefois sur les bords de l’Aveyron , vers les lieux où 
depuis a été bâtie Yillefranche. Les ruines découvertes au 
mois de décembre 1827 , dans les domaines des anciens Doc¬ 
trinaires , n appartiendraient-elles pas à cette antique cité ? 
En défonçant le sol, on trouva des pavés réunis par un ci¬ 
ment aussi dur que la pierre, des compartimens de murs re¬ 
vêtus de stuc et de peintures qui conservaient encore leurs 
couleurs ; des acquéducs de béton, des briques d’une dimen¬ 
sion énorme , des médailles au coin des empereurs , des débris 
de mosaïque , un médaillon en agathe sur lequel était gravée 
la figurç du berger Paris, une tête de Bacchus en marbre 
blanc d’un beau grain, et un petit bouclier qu’on supposa 
faire partie de la statue de Minerve (1 ). 

Quelques années auparavant, un cultivateur de Mauron , 
en labourant son champ , découvrit dans un sillon une cou¬ 
ronne d'or artistement travaillée, et qui avait dû parer le 
front de quelque princesse gauloise (2). 

A quel genre de catastrophe doit-on attribuer la disparu¬ 
tion de cette ville dont les ruines sont ensevelies dans nos 
champsèt qui n’a laissée aucun souvenir traditionnel? Cet aux 
antiquaires et aux géologues qu’il appartient de résoudre 
cette question. Les événemens anciens ne sont pas les seuls 
dont le souvenir se perd dans l’oubli. Aux 12* , 1 3 e et 14« 


(1) Ces deux objets sont entre les mains de M. le. vicomte 
de Corneillan. 

(2) Un de nos collègues , M* Soulié , de Villefranche , fit 
l'acquisition de ce diadème au prix de 618 fr. , valeur intrinsè¬ 
que. 11 faut ajouter qu'il n'était pas entier. 
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siècles , il existait dans nos contrées un grand nombre de 
villages dont la mémoire comme les vestiges sont complète¬ 
ment effacés. „ 

Que sont devenues ces idoles grossières qu’adoraient nos 
aïeux ? Abattues par les premiers chrétiens, plusieurs durent 
être conservées dans leurs temples comme monument glo¬ 
rieux de la victoire que venait de remporter la religiou tiou- 
velle sur l'idolâtrie. Une de ces idoles a été récemment re¬ 
trouvée dans l’église dé Taurines : elle vous sera représentée. 

Près d’Espalion existe un temple ancien appelé XEglise de 
Perse, qui renferme de précieux débris des siècles passés. A 
l’intérieur, un cordon saillant et circulaire laisse voir autour 
de la nef une multitude de figures bizarres grossièrement sculp¬ 
tées , qui probablement furent réunies dans cet édificicc aux 
dépens de quelque construction païenne. Au-dessous du grand 
autel, se trouvait un bloc carré de pierre incliné vers un 
bassin évidemment destiné à recevoir le sang des victimes 
qu’on immolait en ce lieu. 

Bans l’église de Prades, canton de Salars , ôn a fait une dé¬ 
couverte a peu prés semblable. 

N’avez-vous pas été frappés comme moi d’étonnement à 
l’aspect de ces énormes pierres nommées Dolmen, qui nous 
rappellent les usages celtiques et ces temps barbares oà les 
Druides offraient leurs affreux sacrifices? On a beaucoup 
disserté sur ces dolmen , et fait très-peu pour expliquer leur 
origine et leur destinatiou. Le mieux serait d’y pratiquer des 
fouilles. Il en existe un grand nombre dans ce département, 
et nous pourrons facilement y porter nos investigations* 

Presque tous nos monumens d’architecture ont été dégra¬ 
dés par le temps, la haine ou l’insouciance des hommes. Ce 
sont des églises, des cloîtres, des châteaux. Ün grand nombre 
de ces édifices datent du moyen-âge. Tels Sont l’église de Na- 
jac, celle de Conques, la collégiale de Villefranchc, l’église 
de Connac , notre cathédrale si admirable dans ses détails , si 
imposante dans son ensemble , dont la description artistique 
est encore à faire, dont l’histoire même est incomplète. 

Quant aux châteaux, la plupart n’offrent plus que des 
ruines : quelques-uns remontaient aux temps 'de la race car- 
Jovingienne ; c’était l’architecture lourde et massive du Nord , 


2 *? * ' 







( 64 ) 

avec ses donj'ons, scs meurtrières, ses mâchicoulis » ses pàS* 
sages étroits, scs fossés, et tout ce que l'esprit de domination 
ou de crainte empruntait de moyens à l’àrt7 à cette époque 
agitée où la puissance féodale commençait à s'élever sut lesdé- 
brrs de la puissance pnbli que. 

La cathédrale de Rodez appartient à l'architecture nommée 
de convention gothique *ct réunit les différentes nuances que 
subit l’art au moyen-âge dans le long intervalle qui s'écoula 
depuis l’époque où ses premiers fondemens furent jetés, jus¬ 
qu’au couronnement de Fœuvre. 

Cette architecture s’essaya dVbard par de massifs monu- 
mens ; elle présenta un reste visible d'habitudes romaines mo¬ 
difiées par les goûts des peuples barbares : c’est le style roman* 

Mais le plein-cintre et l’attique romans furent bientôt épu- 
rés par les traditions venues d’Ionie, et virent naître l’arcbi- 
tecture byzantine pure dont l’église de Cdnques présente lô 

tyP 6 - 

A la fin du 11 e et dans le 12 e siècle, cette couleur byzan¬ 
tine domina, surtout dans nos mouunaens du Midi, et avec des 
nuances toutes locales. Ici le byzantin pur, sans alliage , sans 
motifs hétérogènes; là l'architecture lombarde, qui est la cor¬ 
ruption du type grec ; plus loin , le type sarrazin. 

A cette facture succéda la fabrique ogive, cette noUe et 
majestueuse composition du 13 e siècle , remplacée elle-même 
par lè style fleuri du 15 e , que détrôna celui de la Renaissance, 
lorsque les arts remontèrent vers leur source. 

L’architecture ogive est tonte nationale , et appartient en 
propre à la France. C’est l’imitation de ces nefs, de ces ar/çs- 
boutans, de ces sombres voûtes, de ces colonnes fusçlées, de 
ces gros piliers , œuvre de Ja nature, trouvés dans les forets 
saliques , avec les mystiques vitraux, dans le jeu des rayons so* 
lai res, de l'aurore purpurin^, à travers les bruissans feuillages* 
Tout, dans l’art du 13 e siècle, les petites issues secrétes , les 
longues galeries, les figures d oiseaux çt d’animaux sauvages , 
les nervures, les arêtes, lçg hautes tours , tout nous révèle 
cette imitation. 

Paléographie. 

Si l’étude des antiquités est la pluspnopr* à entUtpmof U 
curiosité et à stimuler le zèle , elieprésente des difficultés ar^ 
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ânes. L'état des lettres , en France, depuis les temps les plus 
anciens jüsqü a l’époque oà la langue latine se perdit dans uq 
nouvel idiome , a été tracé il une main habile parles Bénédic¬ 
tins. Nous possédons de nombreux documens historiques, de - 
puis la découverte de l’imprimerie ; mais le long intervalle qui 
sépare ces deux périodes a été jusqu’à nos jours presque en* 
fièrement couvert d’épais nuages. Le fil des traditions orales et 
écrites sc trouve à Chèque instant interrompu. Les seules traces 
des événèmens sont reléguées dans quelques anciens titres , 
quelqués chroniques ignorées , et surtout les cartulaires des 
moines, seuls hommes qui eussent une teinture des lettres dans 
ces siècles d’ignorance. 11 faut donc péniblement fouiller dans 
de vieux manuscrits qui, lorsqu’ils ont été épargnés par la 
rouille du temps, exigent beaucoup de temps et de soins pour 
être déchiffrés : et encore ici que de lacunes dans cés poudreu¬ 
ses archives ! Quand les Anglais Furent expulsés dli pays, au 
14 e siècle, ils emportèrent aveç eux unè foule de docuinens 
qu'on dit avoir été conservés à la tour de Londres. Plus tard, 

comté de Rodez et lès vastes domaines dè la maisôn d’Arma- 
gnac ayant été réunis à la couronne, l’état réclama tous les 
titres de ce grand fief, qui furent réunis à Pau, où ils se trou¬ 
vent encore. Enfin, dans lès temps d’aüarchie , nos vieux tré¬ 
sors historiques ont été jètés à brassées dans des feux de joie, 
les bibliothèques, les archives des communautés dispersées et 
dilapidées Cependant, tout n’a pas péri ; il existe à Rodez un 
vaste dépôt Ou fort entassa pêle-mêle, il y a 4*5 ans , tout ce 
qui put être sauvé des fureurs du vandalisme. 

Ce serait une œuvre éminement utile de compulser ces an¬ 
ciens documens, de les classer , et surtout d’apprendr*'à les 
lire. Espérons que l’administration sentira la nécessité d'avoir 
nti archiviste formé à l’école des chartes, qui empêche la 
sciepee paléographiquë de se perdre entièrement parmi nous. 

Ces vieux titres, ces chartes, ces manuscrits se rapportent 
principalement à la période féodale si féconde en guerres in¬ 
testines, eu expéditions aventureuses, en épisodes dramati¬ 
ques. Là sc dessinent à grands traits l'enthousiasme religieux 
ries Croisades, et l’élan national qui arracha la France vaincue 
à la domination de l'Angleterre; là se rattachent aussi l’affran- 
cbissement des communes, la poésie des troubadours, les 
hauts faits de cct ordre célèbre de chevalerie à qui l’envie fit 
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un iritfte de Sa gloire pour ta’èti être plus importunée, et Ai 
convoitise de ses richesses pour les fui ravir. 

Les Templiers avaient sept cominauderies eri tloüérgUé ; ils 
y possédaient beaucoup de biens : un de Jours grands maîtres 
les plus illustres y avait pris naissance , et ils ont disparu sans 
laisser d'autres traces de leur passage que le souvenir de leur 
malheur, enveloppé d’un voile de mystère que le temps encore 
n'a pu soulever. Un ancien historien peu connu nous a trans* 
mis le nom des quatre Templiers du Rouergue qui figurèrent 
dans ce drame effroyable dont le dénouement fut, comme on 
sait, le bûcher. Ils s'appelaient Geraud de Caus, Hugues de 
Cafmont, Guillaume de Cardaillac èt Bertrand de Gasq, de 
Rodez. 

La littérature du moyen-Sge, la poésie provençale n’est pas 
non plus sortie sauve de fépreuvôdu temps et des révolutions. 
Un savant antiquaire, l’abbé de la Rue, vient, il est vrai , 
d’arracher à un injurieux oubli une partie de ce legs des siècles 
passés; mais ses recherches n’oat guère embrassé que le nord 
de la France, et la patrie de la gaie science fut aussi dans le 
Midi. Dieudonné de Prades, Hugues Brunet, Folquet de Lu- 
nel, étaient du Rouergue; et ces poètes errans , en chantant 
les guerriers et les dames, acquirent dans leur temps de la cé¬ 
lébrité. 

Les «rats des arts exploreront tous nos monumens ; ils ex¬ 
humeront les richesses archéologiques ignorées, et qui cepen¬ 
dant sont si précieuses pour l’histoire du sel où elles restent 
enfouies. Nous demanderons tous pitié et merci pour ces 
chefs-d’œuvre de la patience et du génie, qui servent de car¬ 
rière au premier vandale qui en demande l'exploitation. L’an¬ 
tiquaire recueillira de village en village les traditions des 
vieillards, les fragmens de poésie populaire : il observera les 
usages, les superstitions, les idiomes, toutes Ces nuances lo¬ 
cales qui s’effacent sous la teinte uniforme de la civilisation. 
Chaque pays a ses épisodes que les écrivains du pays feront 
connaître, et ils conserveront ainsi ce parfum de localité si 
souvent perdu sous des plumes étrangères. 

H«TOlfcÉ IJtir feN GÉNÉRAL. 

Pottf* qU’ôn puisse Ua jour faire une synthèse historique 
digne de la France, il faut que dans les provinces chacun éla- 
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bore le$ matériaux ; quechaque ville, chaque canton, chaque 
département produise au grand jour, mette en relief tous les 
faits qui composent son histoire et celle des hommes qui l'ont 
illustré- Bietujue nous possédions déjà d’importans et précieux 
t ravaux en ce genre (1), il reste encore des lacunes à combler. 

On a’est surtout attaché jusqu'wâ à décrire la vie des grands 
personnages qui ont dominé le pays, et à raconter leurs expé 
ditions guerrières- U est bon sans doute de connaître les races 
princier» et les événemens les plus saillant d une contrée ; 
tnai* là n’est pas toute ('histoire : la vie sociale d’un peuple 
ne se màuifeste pas seulement dans des faits éclatans. 

La France moderne est sortie d’un grand creuset où l’on 
avait entassé et fait fondre, pendant dix siècles, toute sorte 
de matières et de débris. Races Romaines, races Gauloises, 
races du Nord; langues appartenant aux systèmes d’Orient 
et d’Oceklent ; législations Romaine/Chrétienne, Barbare, 
de ce mélange informe, tumultueux, violent de principes 
hétérogènes, il est sorti une conséquence non identique en 
ellr-méine : c'est la France actuelle. Le sens de cette France, 
considéré comme conséquence du passé, dépend donc inti- 
mément de la signification de chacun de ses principes. On 
ne peut affirmer d'une] manière générale] ce que la France 
est et représente, sans avoir arreté le sens rigoureux de cha¬ 
cun des élcmens dont elle est formée- De là.vient la nécessité 
impérieuse, inflexible, d éiudier séparément Jet avant tout 
l’histoire de toutes les idées particulières , les séries de tous 
les faits spéciaux; d’étudier chaque race, chaque langue, 
chaque code, chaque religion, chaque ville, chaque famille, 
s'il se pouvait, car la France d’aujourd’hui, c'est la réunion 
et la fusion intime de tout cela. 

Nous devons donc, pour opérer d une manière rationnelle, 
embrasser dans nos études une foule de rapports ; éclaircir 
l’histoire du christianisme dans nos contrées, celle des races 
libres et des races esclaves, celle du régime municipal sous 
les Romains, sous les Viatgolhs, et, « travers la longue pé- 

(1) Mémoire* pour ttrvir à l'RUUùr* du Houergue, par H. 
l’abbé Boac. — Etui* tur l* Histoire *du Moucrguê, par M, d# 
<*awa l, — Description du département de l'Jccyron , par A- 
MOVTfU- 
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riode féodale, examiner l’origine et les développement des 
trois forces qui sont en jeu dans le corps social, leurs rap¬ 
ports outre elles aux différentes époques, leur antagonisme, 
cause des grandes révolutions qu’ont subi nos constitutions 
politiques ; faire l’histoire des écoles, des métiers,des corpo¬ 
rations religieuses et marchandes, de l'architecture, du lan¬ 
gage, des mœurs domestiques; en un mot, étudier les pro¬ 
grès de la civilisation sous toutes ses faces, et de cette ma¬ 
nière nous pourrons lier le passé au présent, et déchirer 1 es 
voiles épais qui couvrent la plupart des choses qui ne sont 
plus. 

Histoire des Individus. 

Puis, si de ces considérations générales nous passons au^ 
individualités, un vaste champ s’ouvrira aux travaux des 
biographes, et la tâche deviendra pour eux brillante et facile. 

Ils signaleront à la reconnaissance nationale les noms des 
guerriers qui ont versé leur sang pour la patrie, des orateurs 
dont la voix éloquente a su faire respecter ses droits , des écri¬ 
vains qui ont jeté sur elle un si vif éclat. Ils diront quel fut le 
zèle, l’intégrité, la science de la magistrature; ils offriront 
enfin des couronnes k ces hommes qui, voués au bonheur de 
leurs semblables, ont acquis le plus beau des titres , celui de 
bienfaiteurs de l’humanité. 

La France fut toujours la terre classique du courage , et 
notre pays peut se glorifier d’avoir en tout temps largement 
payé sa dette. C’est au Rouergue que Malte dut ses deux plus 
célèbres grands-maîtres, Dieudonné de Gozon et Jean de 
Lavalette. Avant eux , Guillaume de Saunhac, chef delà mi¬ 
lice du Temple, avait fait retentir la Palestine du bruit de ses 
exploits. 

La première et seconde race des comtes de Rodez produisi¬ 
rent des guerriers renommés. Qui ne connaît Bernard d’Ar- 
magnac , ce fier connétable dont l’audacieuse ambition mit en 
péril la puissance royale et le rendit un instant maître des 
destinées de la Frauce? Mais parlons plutôt des services ren¬ 
dus à la patrie, et dans cette énumération , nous ne vous ou¬ 
blierons pas, ô vous qui, dans des temps de funeste mémoire 
et lorsqu’un peuple ennemi voulait imposer son joug à notre 
belle France, donnâtes le signal de l'affranchissement ! Gar- 
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rigues, Pollier, Nattes, Landorre, Sévéràc, Rességuier, La- 
parra, et vous tous qui prîtes les premiers les armes contre 
les Anglais maîtres d’une partie de nos provinces, et qui, par 
votre valeureux exemple, sûtes entraîner les autres peuplés 
d’Aquitaine ! Nous signalerons 'aussi le patriotisme de ces 
religieux de Bonnecombe , qui aimèrent mieux réduire leurs 
maisons en cendres que de les voir tomber au pouvoir de l’en¬ 
nemi. De tels souvenirs élèvent lame et la saisissent d’un no¬ 
ble enthousiasme. Ils expliquent cette haine profonde que nos 
ancêtres avaient vouée à T Au gleterre, parce qu’ils sentaien t 
vivement la blessure faite à l’orgueil national. 

Notre pays a donné le jour à deux maréchaux de France , 
Âmaury de Sévérac, dont la mort fut si tragique, et le ma¬ 
réchal de Belle-Ile, habile ministre autant que grand homme 
de guerre. 

Nous pourrions citer encore, parmi nos anciennes notabi¬ 
lités guerrières , Louis d’Arpajon, dont l'expédition contre 
les Turcs, au milieu du 17 e siècle, aurait honoré un souve- 
jrain , et cette famille d’Ëstaing, si féconde en illustrations de 
tout genre et qui avait parmi nous la plus belle origine. 

Puis, pour couronner dignement le passé par l’œuvre du 
présent, nous dirons que, de nos jours seulement, vingt of¬ 
ficiers généraux ont dû leur élévation à leur bravoure et à 
leur mérite, dans ces temps de périls et de gloire od nos ar¬ 
mées, sous la conduite du plus grand capitaine des temps 
modernes, forçaient les barrières de tous les états de l’Europe. 

LeRouergue a donné d’illustres prélats à l'Eglise. L’un 
d’eux, dont la mémoire est encore vénérée, dota notre pays de 
son plus beau monument d’architecture; à un autre le Chris¬ 
tianisme a dû naguère une de ses plus belles apologies. 

Pendant les ravages d’une affreuse épidémie, Villefranche 
vit deux de ses citoyens, Dubrucl et Pomayrol, faire revivre 
les prodiges de dévouement dont l’immortel Belzunce avait 
donné l’exemple. 

Nous comptons des hommes d’état, des jurisconsultes , des 
médecins, des artistes, des savans distingués, de grands écri¬ 
vains. Vous savez tous que Sainl-Geniez fut la patrie de Ray- 
nal, que Laromiguière naquit à Livignac, et que Millau 
s’honore d’avoir donné le jour à un publiciste dont la renom¬ 
mée est devenue européenne. 
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H serait trop long de citer ici le aotn de tous les hommes qui 
doivent trouver place dans notre Pauthéon littéraire: je u’ai 
pu qu effleurer ce sujet. Ce sera à vous, Messieurs, à compul¬ 
ser avec soin nos Annales pour en réunir les élémens épars f 
et de vos mains sortira l'ouvrage le plus digne deire offert à 
vos concitoyens. 

Hippolyte de BARRAIT. 


V 
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MUSÉE AVEYRONNAXsI. 


L’wn d«s objets qoe se propose 1a Société des Lettres , Scien - 
ees et Arts de l'Aveyron, est U formation d'em Musée dépar* 
temeittaS où seront réunis tes diverses productions de notre 
sol et de métré industrie, et de vieux monument de l’histoire 
locale. Ce but, elle ne peut l’atteindre qu autant que ses mcttl - 
lires voudront y concourir de toutes leurs forces, et qu’ils se¬ 
ront aidés par ceux de nos Concitoyens qui, sans appartenir à 
la Société, savent apprécier ses efforts. Je me permettrai 
aujourd’hui d’attirer leur attention sur deux objets : 

1 0 L’herbier ; 

2° La collection géologique et minéralogique dû départe¬ 
ment. 

Ces âèûï objets seront long temps encore la pirTie la plus 
importante de nos collections , comme ils en seront la plus 
utile Mes lecteurs sont trop à portée d’apprécier par eux- 
ftrêmes combien la botanique, la géologre et la minéralogie 
ont de points de contact avec tes arts, l'agriculture et l’in- 
dfcrstrfe, pour que je m’étende sur ce sujet. Je me bornerai 
à présenter quelques instructions auxquelles je prie (Tavoir 
égard tes personnes qui voudront bien travailler à enrichir le 
Musée arreyremuais. 

Utrbttr. 

La possession d« «mues le$ espèces de plantes du dépar¬ 
tement, 1» connaissance exacte des diverses localités otl elles 
croissent, des terrains et des sites qu’elles affectionnent ; 
celle de leurs noms vulgaires et des usages auxquels elles 
sont employées, sont nécessaires pour pouvoir composer un 
répertoire tant soit peu exact de nos richesses végétâtes. C’est 
pourquoi non» prions ceux de nos concitoyens qtfi s’occu¬ 
pent de botanique ou qui, prenant intérêt à nos travaux, 
voudront concourir h te formata»* de n*erbier de la Société, 
de nous adresser vu moins trois échantillons de chaque 
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espèce, et daeèèrapagner chaque espècéd uÙe étiquette poi'* 
tant : 

1* Le nom scientifique de la plante (I); 2° le nom de là 
localité où elle croît; 3° la nature du sol ; 4° les sites où ellé 
vient de préférence ; 5° l’époque de l’année où les échantil¬ 
lons auront été cueillis ; 6° le nom vulgaire; 7° les usages 
auxquels elle est employée. 

Cès divers points ne seront pas toujours remplis ; bien soü~ 
Vent même il sera impossible de le faire; mais j’aurai tou* 
jOurs indiqué les objets importans qu’une étiquette doit ren¬ 
fermer autant que possible, en recommandant de les remplir 
autant que les circonstances le permettront; 

Je dois recommander encore d’apporter quelques soins 
dans la préparation des échantillons. L’on comprendra qué 
l'herbier de la Société des lettres, etc., étant en quelque sorte 
une propriété départementale, il importe qu’il soit fait aveé 
soin (2). 

Collection Géologique et Minéralogique. 

Le sol de notre département est extrêmement varié : plu ¬ 
sieurs ordres de formation se le partagent et se succèdent \eà 
uns aux autres, de maniéré à permettre, sur plusieurs 
points, aux géologues, de suivre presque sans interruption 
la série des terrains depuis les plus anciens jusqu’à ceux que 
leur âge rapproche de notre époque. II en résulte uuegrande 
variété dans les roches qui les composent et dans les débris 
organiques qui caractérisent la plupart d’entre eux. 

J’engage mes collègues à porter leur attention sur le sol 
des localités qu’ils habitent, sur les minéraux, pétrifications, 
fossiles, stalactites, etc., quelles reuferraent. Il y a dans 
presque chaque localité des endroits renommés ponr les cu¬ 
riosités naturelles qui s’y trouvent; qu’ils veuillent bien les 

(1) C’est pour nous la partie la moins importante de Pétiqùette, 
et quand même elle y manquerait, nous serions à même de rem- 
plir facilement cette lacune ; aussi l’ignorance du nom technique 
ne devra pas être nn obstacle aux envois qu’on voudra nons faire. 

(2) Comme, à part l’herbier du département, laSocité désiré 
former nn herbier général, nous invitons nos correspondais A 
nous envoyer les espèces dont ils pourront disposer» 
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téressantes. Je n’én citerai qu’un ej$çpple : jçsenvirons d’Ar- 
Vieu que M. le docteur Adolphe de Barrau se propose dé ciëci v i^ 
le, et qui, dans un espace très-peu étendu, présentent au 
géologue et aü minéralogiste Un grand nômbtc de roches et de 
minéraux les plus remarquables , comme les granits, le trapp, 
la serpentine, l’amphibolite, le gneiss, le phylladé, l’éclogité, 
le taie, la graittmatité , la disthéns, les grenats et plusieurs 
autres espèces dont le détail serait trop long. Celte localité 
ta est pas la seule, dans noire département, qui présente une 
telle richesse. 
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Quoique principalement-consacré a renfermer les produc¬ 
tions du département, le Musée aveyronnais ne doit point se 
borner à cela. L’étude dès sciences naturelles ne peut manquer 
défaire Un jbur partie des çopçs§|t[vis dans nos établissemens 
d’instruction publique. Le Musée aveyronnais pourra offrir 
aux élèves un moyen d’étude qui ne contribuera pas peu à 
leurs progrès. Pénétrés de cette idée, plusieurs de tios collè¬ 
gues ont offert à là Société des objets d’histoire naturelle étran^ 
gers à nos localités, et qu’elle a acceptés avec reconnaissante- 

Jules BONHOMME , cotiserl'nttut'. 


inscriptions. 

Presque toujours les itaonumens sont accompagnés d’inscrip 
tions destinées à faire Connaître leur destination , l’époque de 
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leur construction) le nom des fondateurs, et souvent un grand 
nombre d'autres circonstances accessoires. En elles se concen¬ 
tre souvent l’histoire des monumens. Il importe donc de re¬ 
cueillir avec soin toutes les inscriptions sans exception qui 
peuvent se trouver dans le département. Rien n’est plus facile. 
Il suffit de prendre du papier gris que l’on mouille, de l’appli¬ 
quer sur la pierre et de frapper doucement avec une brosse 
sur les lignes qui font les lettres ou les bas reliefs. L'inscription 
se trouve parfaitement appliquée sur le papier. 

Quant à celles'qui par leur ^ position ne peuvent-étre ainsi 
décalquées , il faut en prendre une copie, ou plutôt un dessi n 
aussi exact que possible. 

On est prié de les faire parvenir au secrétariat de la Société 
en les accompagnant d’une notice descriptive du lieu , du mo¬ 
nument oû elles se trouvent. ^ 
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ÉGLISE NOTRE-DAME DE VILLEFRANCHE. 

- —&Q&m - 

La petite église du Calvaire ou de St-Jean-d’Aigremont, au¬ 
paravant Sl-Carpil, du nom de S.-Carpas, évêque de Troade , 
était U paroisse de Villefranche, en 1252, époque où fut'&tl- 
dée notre cité, sur la rive droite de l’Aveyron. Cette église se 
trouvant trop petite et trop éloignée pour la populatioh, on 
prit le parti d’en construire une seconde plus vaste et plus com¬ 
mode devant la place. Jusqu’à l’édification de cette église, on 
éleva sur les lieux une chapelle desservie par un chapelain, au 
nom du curé de St.-Jean d’Aigremont, comme on le voit d’a- ^ 
prés uneprocuration faite par Ossillon de Morton, curé de St- 
Jean, à Géraud de Glax, chapelain à Villefranche, pour ter¬ 
miner le différend qui s’était élevé en 1282 entre les consuls 
de la ville et lui au sujet du droit des mariages. 

C’est dans ce temps où les peines canoniques étaient com¬ 
muées en aumônes pour la construction des églises, que l’é¬ 
glise paroissiale de Villefranche commença d’être bâtie en Tan 
1260 ; et, suivant certains mémoires , on extrayait la pierre 
du terroir appelé Ste.-Marguerite , autrefois Notre-Dame-de- 
Pitié. 

Dans les archives de l’Hôtel-de-Ville, on trouve une requête 
présentée , en 1409 , au roi Charles VII par les consuls et les 
habitans de Villefranche , dans laquelle il est marqué que la 
première pierre des fondeiiîèns de notre ville fut placée en 
1252 , et qu’on travailla en même temps à une nouvelle église 
paroissiale dont les travaux furent suspendus jusqu’en 1327 , 
à cause de l’occupation de la Guiennepar les Anglais. 

Cependaut, le curé de St.-Iean-d'Aigremont conserva tou¬ 
jours sajuridiction en qualité de curé sur la nouvelle église , 
jusqu'à ce que l’évêque de Rodez, Pierre Pleine de Chassaigne, 
eut transféré Tarchiprêtré de Rodez à Villefranche , en 1301, 
et lui eût annexé les églises deSt.-Jeao-d’Aigremont, de St.- 
Jean-de-Venzac et deSt.-Mémory , ou la Magdeleine , en qua- 
lité d’églises succursales. 



Di g itiz ed by Google 


* 




L’â^èhf^rêff e éônsfervâ* le droit qo’il avait aa diteur du cha¬ 
pitre de Rodez detre assis auprès des archidiacres avec l habit 
ordfnaiferdu chcçnr, ainsi que celui d’avoir sa place au synode, 
de lever même des droits synodaux à proportion de son dis¬ 
trict. Tous les ans , au jour de Pâques , il payait lui-raême de 
ses deniers à l’évêque ou au chapitre une nlbergitc ou pastun\ x 
qui est une distribution manuelle consistant en pain et en ar¬ 
gent, jusqu’à la valeur ie dix êcus, _ h t 

Le premier archiprêtre que l’on trouve étaibli à Ydïefran¬ 
che est Hugues de St-Gemme, mentionné par la transaction 
qu’il passa en .qualité d’archi prêtre 4 le I i septembre 1302 * 
avec Pierre Pleine de Chas saigne , évêque ae Rodez , avec dom 
Elie, abbé de Loc-Diéu , et son monastère, laquelle confirme 
audit archip % rêtr9 une pension de cinq sétiers froment et de 
cinq setiers d’avoine, établie , en 1^72 , par un autre abbé de 
Loc Dieu nçmmé dom Bernard t et ses religieux , éri laveur dé 
Raymond Boyer, curé de St. : Mémory , pour le terroir dé 
l’Albenque, situé dans la paroisse de St.-Memory, 

En reconnaissance de l’établissement de Pareilîprêt ré à 
Yillefranche, on mit à la deuxième et à la troisième clef de la 
voûte les armes de Pierre Pleine de Cbassaigne, qui sont (l'azur, 
à trois demi-vols d’or, et celles de fugues de fet-feemnié, 
qui sont d’azur * à trois roses d’argent, avec unie ëfôile d’Or 
posée en cœur. A la première clef, on mit la Vierge tenant 
PEufant-Jesus, parce que l’église était élevée en l’honneur dé 

_ . , ., . « i • «\ 1 r 1___J.. 1 



Les, fastes consulaires marquent qu’en 13^7 on iérniinâ le 
petit clocher situé au nord , à coté de la chapelle dii ftosànë { 
et qui sert de degré pour monter à la tribune , ou étaient pla¬ 
cées les orgues ; .qu’en I 474, l’on posa la sixième clef dé la 
voûte, et qu’en 1536 l’on acheva la construction cle l'église. 

L’église de Notre-Dame est sans contredit un iàe nos plus 
beSut édifices religieux: il appartient au genre gothique. Le 
portique,si beau parla gravitéde son âiyle, sè fait remarquer 
par deux portions d’arc se réunissant pour former une croix 
de dentelures. Tel est le jeu immense que laisse à lartiste le 
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g'ôYhîiqfué , qrTif à pft répandre avec; profusion sur le portique 
dès riîélVès arrâtfgéeà de màtiiére qa'on ne les prendrait poini 
pOtTr déâ dîèjtositiOWS dé fa statuaiYe. Ces niches , veuves de 
leurs saints par le vandalisme'dès révolutions, se foùt remar¬ 
quer pfcr Féfég’anee eftr travail,- par la délicatesse des ddc(Ai- 
fiurès’qiri Sé dessiriènt ta'iflôt en ôtàix deiitelées , tantôt eù 
féuilïéfc dfc ^igbê,- quelquefois éfr grappes de raisin ou en 
feuille d’atanth# 

bans fintérieur de l’église, (SOlOt (ftfcfffteétüfô cldtistr'afe . 
de simples et longues colOnnèS éh faiséedtnt, ramifiées? à Fetir 
sommet, s’épanouissant éîi fusées, prOjeMénftdans les air*leurs 
délicates Oeèveirès,* ét ferment ées ogives élégantes qui sc croi¬ 
sent à leur foyer et qui sont comme la charpente de la nef 
aérienne de notre église. Les deux rosaces latérales du chœur, 
les fenêtres ornées de vitraux peints échappés à la fureur du 
temps, répandent dans le sanctuaire ce demUjour mélancoli¬ 
que qui convient si bien à l’architecture gothique. 

Les ornemens du chœur se marient au genre de l’édifice : 
c’est un mélange de grave, de bouffon, de gracieux, représen¬ 
tant tantôt des démous et des moines, tantôt des vêtemens sa¬ 
cerdotaux , des croix, «les calices. 

Il y a sans doute beaucoupde poésie dans ces cloîtres silen¬ 
cieux sous lesquels se prolongent les soupirs de l’orgue, et qui 
semblent comme un lieu de recueillement et de mystère. Mais 
en est-il dépourvu de poésie, ce vaisseau plein de l’immensité de 
Dieu, qui permet à l’œil de plonger jusque dans les profondeurs 
du sanctuaire? Quel spectacle dans les solennités, quand les 
ombres du soir se pressant autour de l’edifice religieux , au mi¬ 
lieu des sons de l orguc, des chants des jeunes filles, des flots 
d’un encens pur, à la lueur des flambeaux projetant leur 
clarté sur les murs de l’église, apparaît à l’autel le pontife qui 
va bénir le peuple avec le pain sacré! Il y a dans ce tableau 
quelque chose de mystérieux qui absorbe l ame et la plonge 
dans un extase profonde. 

L’église de Notre-Dame menace ruine, à l’aile droite, du 
côté de la chapelle du St-Sacremeut. Cette aile est si exposée à 
l’orage, que la culée qui supporte la chapelle est grandement 
détériorée. 

Parlerons-nous du clocher destiné primitivement à servir 
de forteresse? Au-dessus delà balustrade devait s’en élever une 
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autre surmontée d'uue flèche. Les quatre aiguilles qui ornent 
les quatres angles du clocher se font remarquer par la beauté 
des détails, et Ion pardonnerait à cette énorme tour d’écraser 
le porche de l’église, si elle était terminée. 

Il faut se bprner à faire des vœux stériles pour l'achèvement 
de notre clqcher. Nous n’avons plus la foi qui a remué tant de 
pierres. Commeledil Chateaubriand : « Une liberté d'indus¬ 
trie et de raison ne peut élever que des bourses, des magasins, 
des manufactures, des bazars, des cafés, des guinguettes, dans 
le& villes, des maisons économiques ; dans les campagnes, des 
çhaumières, et partout de petits tombeaux. » 

U GUIRONDET fh*s. 
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JEAN D’ESTAING A CASSAGNES-BÉGONHÈS. 


Le2l de mars 1485, jour de Si-Benoît, iLy avait grand 
mouvement dans les quatre châtellenies du Rouergue. Des 
manans et des serfs, répandus sur les avenues de chacune des 
quatres villes, ap punissaient les inégalités de terrain , creu¬ 
saient des rigoles pour l'écoulement des eaux* séchaient la 
bouè, faisaient, en uç mot, par corvées, ce que nous appelons 
aujourd’hui journée de prestation ; d’autres élevaient d’espace 
en espace, au bord des avenues ,des espaces de pierres milliai - 
res; celles-ci pavoisées d’armoiries, celles là surmontées de 
petits tableaux , empruntast-une devise au saint qu’ils repré¬ 
sentaient; d’autres fichaient en terre des croix de bois garnies 
delà palme, de la couronne d’épines, de la main saignante , 
delà lance et des autres symboles delà crucifixion. Dans l’in¬ 
térieur, le spectacle était plus animé : ici, les consuls faisaient 
réparer les pavés, enlever les fumiers amoncelés dans les rues, 
barioler la maison commune , les maisons bourgeoises et leurs 
maisons consulaires de branches de buis vert, de tentures de 
diverses couleurs , ou de tapisseries brodées par l’aiguille des 
filles nobles : là ,1e capitaine du château du roi tirait de l’ar¬ 
senal les quelques armes qui s’y trouvaient, pacifiques depuis 
un siècle, et qui dans un siècle devaient guerroyer encore; 
rouillées depuis que l’Anglais avait quitté le sol de la Guienne, 
et qui devaient, dans les malheureuses guerres de religion, se 
dérouiller sur des poitrines françaises. D’un autre côté, les 
chapelains ne faisaient pas faute de travail et d’activité: les re¬ 
liques, enfermées dans leur châsses d’argent, étaient étalées; 
les vases sacrés, les fleurs, le luminaire, les bannières, les 
croix, les aubes blanches, les chasubles brodées , les chapes 
reluisantes d’or et les autres ornemens , tout était prêt; et 
partout, sur tous les visages des vieux et des jeunes , des serfs 
et des nobles, se peignaient la joie secréte qui accompagne 
l’attente de quelque événement qu’on désire, et la confiance 
dans un espoir qu’on aime, dont on ne sera pas déehu. C’est 
qu’en effet un événement prochain était annoncé, et vous 
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R lWei théàüféf l'importance des travauk à l’i rit portance Aè 
vénemeot, qtiand “vous «aurez qu’il ùç «’agi&Mtt de ried 


taoinsque de la visite de Jean d’Estaing , chanoine camérieT 
de la viHe dé Lyon, dura d’Atfbrac, cOnseiHer au paiement 
dé Toulouse, nommé, par lettrés du 28 décembre 1484* 
gouverneur du comté de Rodez et des quaire châtellenies dit 
Rotiérgue, et pour la réception duquel des ordrés émanés dü 
GomtepübtiafeiU qu’il 4 tri fit fait lés memes honnetirs queA’on 
ferait 'à sa personne. , 


Des quatre châteHénies, Cassagnes-ilégorfhès était certaine¬ 
ment celle dont ‘les préparatifs étaient le plus avancés,fl’est 
que Jéan d^Ëstaing devait commencer, sa tournée parcetté 
Ville s êt comme lé Vértdredi-Saiot était Igjçur <À ce seigneur 
devait y faire son entrée, il U y avait guère, pour achever des 
travaux, que huit (ours de disponibles. Gassaguessouffrait 
considérablement, depuis quelques années, de la disette dü 
blé et des denrées : les inontfatirihs,^la grêle et des otages 
avaient fait périr les récoltes et lesbestiauk; la famine s eu 
était suivie, et nous en trouvons ùn témoignage éclatant, 
consigné dans un acte rédigé par de tabellion Ârbofier, dé 
d’année 1482, où Guillaume Blanquét, ét autres,paysans du 
village de Pélegry vendentà sireCiaspard de Chaudesaigues, 
pour vingt francs tournois, la directe dé Pélegry, dé'Bron*» 
gadie et du Bousquet, « prppterRament , dit d’acte, dans ce 
» style naïf des vieux titres, propterfamêm et carentiant 
» bîadi > ad redimendam Jamem , ûb nécessitaient ; proh 
» dolor! .» 


D’apvés jes récits qüi lui avaient éié fpits des malheurs de 
Cassagucs et des souffrances de£habitons ,^1 tardait au nou¬ 
veau gouverneur de venir én juger par lui-même, de relever 
l’espQir par sa présepee ; et^our ciçatriserda pl^iie de la misère 
dupe manière plus solennelle, peutfêtré dans un .but d’uti¬ 
lité, en.montrait ledojgt ^e jégîise au r malade, afin que 
ThoqtïeUr de lagu^risçnr revint à l’église, il put poin (Rappeler 
à sop aide le concours de la feligjon. Nous allons façon (ef 
commept. 


Cassagnes ne pp5rédait|usq4’eq M0} qu’une pe^if c église * 
contenant pne chapelle dite dps Mprts t , 11 n putre fondée le 
17 ma^tl3^5 ^rftertftapfl fJe ÇIieçpmopd r en : l’honneur de 
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ïttfHyt à BrioudACette église » simpleanacteede St-Mo-flùi , 
tnatrîoe, avait tme voûte soas élévatiorl, «se 1 m£ sans éten¬ 
due* un saoctuait* refcsctré, «4 on docker h*s et étroit posé 
«u chevet Sur le chœur. Ce fat par les soins 4e Belirèod 4e 
Gbalençon, alors évêque 4e Rock», qtie Ton entreprit de 
40nner à cetteéglise des dimensions plus grandes» Eé consé¬ 
quence, la voûte fut élevée, la nef U le porche furent •éten¬ 
dus ^Fon déhatrassa le chœtir de la tourelle qui le dominait > 
'èt l’on construisit aux pieds 4e l’église* Sur une large hase , 
un clocher dont les proportions sont petl harmonieuses, dont 
le corps massif est pèSaftt ét Sans goût. On remarque encore 
sur la tour qui forme l'escalier en spirale * et sur un angle 
saillant du clocher, à moitié hauteitr, un écusson portant 
trois bandes d argent v surmonté d’une crosse r on sait que 
c’était là les armes de l’évêque Bertrand dè Chalenoon, Ge clo¬ 
cher , commencé en 14^1 * n’étak arrivé* odfcc ans après, 
qu’aux deux tiers de son élévation, et U y ovait trois ans qu’on 
n’y travaillait plus» affligés qu’étaient les hàbilans de Casta¬ 
gnes par la famine et les rigueurs de l’hiver» A Jean d’Eslaing 
était réservé d’en terminer l’achèvement, ainsi que nous lè 
verrous tout à l'heure. 

Ce fut leVendredi^Sàint qu'eut lieu l’arrivée dit nouveau 
gouverneur. Le temp£ était calme, le ciel pur, lé soleil va 
dieux ; et le printemps qui commençait à peine semblait, avec 
des jours plus beaux, promettre aussi des jours plus heureux, 
tant tous les visages reflétaient l’espéra ue et la joie ! Dés le 
matin, la population des campagnes se réunit dans la ville, le 
clergé des paroisse? environnantes* avec ses ornemensles plus 
précieux cl bannières déployées; les seigneurs, avec leurs vas¬ 
saux et leur livrée féodale, leurs écuyers ét leurs équipages 
de chasse, et dès lors fut disposé l’ordre de procession qui de¬ 
vait recevoir Jean d'Estaing à la porte de Notre-Dame des Bon¬ 
nes-Nouvelles, par laquelle il devait faire sou entrée. En 
première ligue, se tenait Jean deChalons Bastard , châtelain 
préposé à la garde du château royal, armé de pied en cap 
comme partant pour une expédition militaire contre l’Anglais 
ou l’Albigeois, et portant le livre des lois, en sa qualité de juge 
des quatre montagnes du Roüerguo. Il était suivi des quatre 
hommes d’armes appartenant au service royal pâr la levée du 
droit dvcommun de poix. Après eux venait le riche prieur de 
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St-Martin , Marc Brengues, jouissant d’une dîme de280 setters 
seigle, 20 setiers avoine, et d ? un carneîage affermé 500 livres; 
et puis les abbés de Notre-Dame, de St.-Roch, de St.-Sébas¬ 
tien , de St. -Léonard , d’Ânriac, de St.-Joseph , de Larguiès 
et autres , tous révêtus dé leurs plus belles chapes et précé¬ 
dés de leurs croix et de leurs reliquaires. PuiVon voyait les 
quatre consuls à la tête du 1 conseil politique de la ville, com. 
posés de nobles, de bourgeois et de paysans ; c'était Guillaume 
Sigal, Gérard Rudelle , Pierre Bosquet et Jean Sigal : leur 
messager , armé de la verge municipale, les précédait. Ih 
n’avaient alors que la bande d’étoffe bleue sur l’épaule pour 
toute marque distinetive ; car ce ne fut que le 10 juin 1490, 
peu d’année» pkrs tard ; que par * lettres patentes, énregis 1 - 
trées à Toulouse , ils reçurent le chaperon mi-partie noir 
et rouge "pour eux , et brun et vert pour leur valet de 
ville, qu’ils devaient porter, à peine de 100 livres d’a¬ 
mende, dans les cérémonies publiques , notamment les saints 
'jours du dimanche , lors des fêtes et des foires. Enfin , après 
le conseil politique, puis après les nobles, puis après les 
principaux bourgeois et marchands se pressait la foule pêle- 
mêle , composée de vilains , de truand»et deserfs, de femme» 
et d’enfans , tous parés de leurs plus neufs habillemens , de 
leurs gonelles de bure et de leurs souq.uenilles de cadis gris - 
car la qualité et la couleur des vêtemens étaient alors , pour 
chaque classe , fixées par des édit». 

La marche, ainsi composée , se rendit à la porte de Notre- 
Dame de Bonnes-Nouvelles , où elle était depuis quelque 
temps dans l’attente, quand des pas de chevaux se firent en¬ 
tendre. Bientôt, ou cri d’un héraut, le pont-levîs s’abaissa > 
et la porte s’ouvrit devant Jeand’Eslaing et son eseorte, com¬ 
posée de l’abbé de Bonnecoiube, de six gens-d’armes, de laï¬ 
ques et de religieux, mélange bizarre de frocs et de hoque¬ 
tons , de croix et de hallebardes 1 Aussitôt s'avança Jean Bas- 
tard de Châlons, l’épée basse , le casque relevé, qui présenta 
les clefs du château et le livre de la justice; ensuite vint Guil¬ 
laume de Rudelle, licencié ès-droit, qui débita une belle et 
bonne harangue, à laquelle Jean d’Estaing prit grand j loisir ? 
et cela fait, après les saluts des consuls et des nobles, et les 
cris de joie du menu peuple, ce seigneur se dirigea rncontp^ 
nent, au milieu de la procession chantant le Te Deum , sans 
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«Arrêter à ia camiuade ou presbytère, où un appartement lu i 
avait été préparé, vers l'église , dans laquelle tous entrèrent à 
sa suite, pressés et serrés , sans que personne restât dans la 
ville. 


Quand les offices eurent été récités , quand la passion de 
notre Seigneur Jésus-Christ eût été préchée par l'abbé de 
Bonnecorabe, Jeand’Estaing se leva et fit une allocution très- 
tioble / dans laquelle il exprimait combien il était ému des 
souffrances de la ville , et quel était son désir de les effacer 
et, remontant à la cause de ces malheurs qui pesaient sur 
Cassagnes , il en accusa l'indifférence du peuple pour la reli- 
giou , son manque de foi, son peu de zèle pour le cult& Il 
rappela que la colère du ciel datait du jour de la cessation des 
travaux du clocher : « Es muda vostra gleisa, s’écria-t-il , 
» paoûres peccadours , prégas pas mai' en bostras amas , 
» que las campanas sonnount enlou clouqiiié. » 

Il finit en ranimant l’espoir de son auditoire , en appelant 
les bénédictions divines sur Jes fruits de la terre ; et , 
ordonnant la reprise des travaux du clocher, il gourmanda 
encore la piété des fidèles et promit à ceux qui prendraient 
part à son achèvement des indulgences et les grâces du ciel. 

Il n’est pas difficile d’avoir l’idée ded’impression que firent 
6urles esprits les discours et l’imposante dignité du chanoine 
camérier; maison comprendra plus aisément encore quel dut 
être l’effet produit sur tous ces hommes , quand nous dirons 
qu’au sortir de l’église, et débordant en foule sur la place pu¬ 
blique , ils y trouvèrent une compagnie de marchands , avec 
Tenseigue de la corporation de Rodez, offrant â bas prix des 
bestiaux, du froment et des denrées de toute espèce. Quelle fut 
l’ivresse en même temps que letonnement de ces pauvres gens 
qu’affligeait depuis si long temps la disette , de se voir tout à 
coup, grâce aux soins du nouveau gouverneur , entourés de 
l’abondance ! Ces tas de blé parlèrent plus éloquemment que 
les paroles ou plutôt ils n’en parurent que le résultat miracu - 
leux, et ne manquèrent nulle part d’exciter la confiance , la 
sympathie et la foi. 

Le lendemain , les travaux du clocher furent repris avec vi¬ 
gueur, et pour qu’il fut plus tôt achevé , on ne l'acheva pas ; 
car , évidemment, proportionnellement à sa base, il n’est pas 
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parvenu* à beaucoup plus des deux liées de sa hauteur i et otr 
ie hâta de le coiffer cFune espece de chapeau chinois pour cou - 
ronnement. Je ne sais si les doches attirèrent les feveuradn* 
ciel sur les récoltes , les moissons et les bestiaux , ainsi que 
l avait promis Jean d’Estaing ; mais ee qui est certain , e’est 
qu»e nous* trouvons- que l’année suivante r 1486 , le Mé fufc 
vendu vingt sols le setier et le vin cinq livres la pipe r tant 
l’abondance était grande ! 

Aujourd'hui il se tient à Cassagnes, dans la matinéedtr ve»> 
deedi-saint, cm marché , le seul qui arit survécu: aux marchés 
du vendredi de toutes les semainPS^Saus nul doute , l’origine en 
remonte à la visite de Jean d'Estaing et àr k bien-venuedes 
marchands de Rodez , dont ou voulu! perpétuer la mémoire. 
Mais la tradition se corrompt , car r à la place de denrées à 
bon marché, on y vient vendre fort cher qnekpies mauvais 
tissus de coton ou de fil, qu’achètent nos élégantes pour le 
printemps qui se renouvelle. 

Emilê BRANCHE. 
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BRIQUES ANTIQUES. 


La plaine du Yibal, prés des Pakngâs t est remplie de débris 
de briques analogues à celles qnon trouve eu si grande qu«n- 
tilé depuis les limites de la Lozère jusqu en deçà de Laissac, et 
dont AL Monteil a donné la description. Les unes, et c’est le 
plus grand nombre, sont façonnées en tablettes de 10 pouces 
de long sur 7 de large, avec un rebord d'un pouce et demi de 
saillie sur un des côtés longitudinaux; d'autres ont la forme 
d’une tablette de même di nonsion sans rebord; d’autres enfin 
sont courbées en demi-cylindre : les tablettes ont un pouce et 
demi d’épaisseur. 

Des briques semblables sont disséminées dans les champs, 
aux environs de la barraque du Pcuget. Prés de ce dernier 
Veu,on découvrit, à cinq ou six pied3 sous terre, il y a quel¬ 
ques années, un des fourneaux qui servaient à les faire cuire. 
D contenait encore des cendres et des débris de charbon. 

On voit aussi des briques sur la montagne de Lagasle, rive 
gauche du Tarn, vis-à-vis B roquiez et Salelles; sur le pen¬ 
chant du Pialou, vers CaSSagnes-BégOnhés; su haut de la côte 
do pont de la Capellc-Viaur, du côté de Fiavin; au-dessous 
de TréfttouilleSj sur le chemin de Banés; enfin, prés du vil¬ 
lage de la Molinerie, commune de Salmiech, et sans doute en 
bien d’autres endroits; mais nous ne citons ici que les dépôts 
que nous avons nous-même observés. 

Quelle peut-être l'origine de ces briques, quelle était leur 
destination? 

M. Monteil, qui eu a parlé le premier, n’émet aucune con¬ 
jecture à cet égard. M. de Gaujal pense qu’elles sont l’ouvrage 
des Romains qui, pour prévenir l’oisiveté de leurs soldats dans 
les camps stationnaires f les employaient a faire de la brique. 
Cette opinion paraît probable relativement aux grands dépôts ; 
mais comme il en existé sur un grand nombre de points qui 
n ont pu servir cJaSsietté h des camps, on doit présumer qtte 
les habitansdu pays ne furent point étrangers à cette fabrtca- 
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lion dont ils connaissaient d’ailleurs le seeret bien avant la 
venue des Romains. 

/ 

Quoique la destination de ces briques qe soit pas facile à 
expliquer dans un pays où les carrières de pierres sont si com¬ 
munes, il est pourtant probable cju’on les employait à la cons¬ 
truction des fours, des conduits, au pavage de l’intérieur des 
maisons, peut-être à leur toiture , etc. Parmi celles de la Mo- 
linerie, il s’en trouve de forme circulaire qu’on dirait avoir 
été façonnées pour des colonnes. 

C’est ici le lieu de rendre compte d’une découverte que vient 
de faire M. de Gaujal -, propriétaire à Tholet. Voici la lettre 
qu’il a adressée à M. Thédenat, d’Ëspalion, le 25 avril dernier : 

» Je remarquai que la charrue , que j’aj l’habitude de faire 
*> gouverner assez profondément daqs tous mes labours , ex- 
» tirpajt, dans un champ assez plénier de terre rougière , des 
» fragmens d\ine brique extrêmement cuite. Je fis faire des 
» fouilles dont le résultat a été, à une profondeur de trois mê- 
» 1res, la découverte de pavés de brique d'environ 45 cent. 
» dépaisseur, placés sur un ciment de brique et de chaux 
v pure qui formait une première couche, sur laquelle lesdits 
» pavés présentaient des culons placés indifféremment d’une 
» hauteur de demi-mètre. Je fis extraire de beaux pavés de 
v différentes dimensions. Plusieurs murs souterrains, dans un 
» rayon de 50 mètres au moins, formaient des ruelles de coirin 
» in un ica lion ; au bout de l’une d’elles je trouvai une pièce de 
» plomb de la forme d’un gros pain et du poids de 166 livres. 
» Le mauvais temps m’a empêché de continuer les fouilles . 
» Tout est plein d’eau. Je me propose de les continuer au beau 
» temps, et je vous tiendrai au courant de mes découvertes 
» ultérieures. 

» Je me propose de faire porter la pièce de plomb à Rodez 
» avec quelques briques que je produirai, si vous le trouvez 
» bon , à la Société. » 

PEYREBRUrfE. -— TRACES D'ANCIENS COMBATS, 

Peyrebrune, village qui a long-temps donné son nom à une 
vaste commune, est situé sur les montagues qui séparent l'ar¬ 
rondissement de Rodez de celui de Millau. Là existait autrefois 
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un château que le comte Hugues échangea, en 1278, avec À r- 
chambaud de Panai , contre quelques autres terres, pour 
n etre plus obligé de rendre foi et hommage à l’évèque de Rodez 
dont ce lieu relevait. Le chateau a depuis long temps cédé à 
l'action destructive du temps ; mais il reste encore debout sur 
ce pic granitique une tour élevée qu'on aperçoit de fort loin » 
et qui sert comme de phare aux voyageurs qui traversent ce 9 
phtteaux sauvages. Du côté du sud elle domine le bassin de 
prairies arrosées par la Rance et qui s'étend jusqu a Villefrau - 
chede-Panat, bourg ainsi nommé depuis l’échange fait par le 
Comte Etugues dont nous venons de parler. 

Tout près de Peyrebrune et sur le chemin d’Àlrance à Ar- 
vieu , on aperçoit une croix de pierre fort ancienne qu’on ap¬ 
pelle la Croix*du-Meurtre. La tradition rapporte que ce liéti 
fut autrefois le théâtre d’un combat sanglant. 

D’après une autre opinion fort accréditée dans le meme pays, 
les Anglais, au xiv e siècle , auraient caché un trésor considé¬ 
rable dané les montagnes désertes qui Avoisinent Peyrebrune. 
Ôii prétend qu’un Français, qui avait été visiter l’Angleterre , 
acquit la certitude de ce fait dans les documensqui existent à 
la Tour de Londres. 

Il n’est guère probable que les Anglais, en quittant le Rouer- 
gue, aient laissé leur argent dans les champs, et il ne l’est pas 
davantage qu’un voyageur français , en supposant qu’on lui 
ait permis l’altord des archives d’Angleterre, ait justement mis 
la main sur le manuscrit dépositaire de ce secret, au milieu des 
immenses collections de papiers que renferme la Tour de 
Londres. 

Quant li la croix dite du Meurti'é > son origine pourrait 
bien se rapporter au fait suivant dont ou trouve le récit dans 
les annales du Rouergtle : 

Du temps des troubles de la ligue, il y eut des écbauffourécs 
dans les environs de Yillcfranche-de-Panat. Ce boug 4 qui 
appartenait à la maison de Caltelpers-Panat, était, en consé¬ 
quence, occupé par lés calvinistes ; mais ceux-ci l’ayant éva¬ 
cué,le duc de Joyeuse* alors en Rouergue à la tète d'une ar¬ 
mée, y envoya la compagnie de Tdnuy Bonnivcl, composée de 
80 hommes d’armes. La Vaquarcsse, chef calviniste qui com¬ 
mandait dans le Vabrais, et dont la famille possédait las Ribes 
et le Truel dans le voisinage, était aux aguets et surprit Bon- 
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Viivét le 7 ofctôbre I586. Soixante maîtres forent torès, Sàftà 
compter les arquebusiers à cheval : Bonnivet lui-même fut 
pris avec son lieutenant, sou enseigne, son maCéchai-des-logis 
et cent chevaux de service; on évalua à 40 mille écus le butin 
vpii fut porté à Saint-AfTrique. 

Il nous ’paratt assez probable qiï’ôn ait élevé une croix en 
commémoration de ce combat, à la place même oà soixante 
catholiques furent tués. 

Ce lieu n’est pas le seul, en RoueCgue, oi l’on ait conservé 
de pareils souvenirs ; et sans parler du tarnp de Môntberle, 
dont l’origine n’est pas hicn connue, on voit, près le village de 
Ginestou-d'Auriac, un terrain qui porte, dans l’idiome du 
pays, le nom de Comp - bataillé, champ de bataille. La char¬ 
rue y ramène fréquemment, à la surface du sol, des ossemens 
humains. A la J Borie-Blanque, entre Gozon.et St-Affrique, on 
trouve dans un autre champ une grande quantité de sembla¬ 
bles débris* Là, dit-on, 'les Anglais reçurent un grand échec 
dans l'up des derniers combats qui leur furent livrés. Il est 
probable que ce combat eut lieu en 1360 , lorsque Bouchard , 
compte de Vendôme, les poursuivit du côté de St-Aflrique, 
après les avoir chassés de Roqüecezière. 

Au surplus, le sol du département doit offrir de fréquentes 
traces de batailles ; car, outre les anciennes guerres des Gau¬ 
lois, des Romains, des Visigoths, des Sarrazinset des Nor¬ 
mands, la période fédoale ne fut qu'une longue suite de guer*- 
res intestines : on se battit contre les Albigeois en 1210 ( ‘; vinrent 
ensuite les Anglais, qui désolèrent le pays pendant un demi- 
siècle (1), et les troubles religieux qui éclatèrent en 15ÔI , 
apaisés une première fois pai ledit de Nantes, *Cn 1598, se re¬ 
nouvelèrent à plusieuis reprises et d'une manière sanglante 
dans le siècle suivant 


ANCIENNE VILLE A MIRAMONT. 

Une tradition fort répandue du côté de Centres, Taurines, 
etc., rapporte qu’une ville existait anciennement près de? 


(1) De 1345 * 1391. 
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WrAsdu Viaur, sur la petite montagne appelée Roc de Mira- 
ntànL Un château-fort devait aussi sur ce roc, mais vUleet 
château ttni depuis longtemps disparu. Cette position est 
'très-céirtatxjuable : la colline, couronnée deVocbers, se présente 
en pain de sucre du côté du bord ; au sud, elle se prolonge 
cotre lés deux rivières du Viaur et duGifïbu encaissées dans de 
profonds ravins, et s’abaisse par unep^nte douce vers leur 
confluent. En delà est St-Just Castelpers se trouve du côté du 
levant , dans lès gorges du Giftou. Sur le sommet dû monti- 
tuleon aperçoit encore dès restes d’anciennes mu raillés qui in¬ 
diquent la place où fut le château. Ce château, admirablement 
fortifié par la nature, devait avoir, à cette époque, une grande 
importance, car il touchait aux frontières de la Province et 
pouvait, en cas de guerre, ôpposer une vigoureuse résistance. 
La famille féodale qui l’occupa dans l’origine s’appropria son 
nom, comme c’était alors luSage. Les chroniques de Bonne- 
combe nous apprennent que, vers 1166, Pierre de Miramont 
lut au nombre des riches seigueursqui contribuèrent à la fon¬ 
dation de ce monastère. (1). Plus tard, Miramont tomba au 
pouvoir des Routiers, qui s’y maintinrent plusieurs années 
après Vexpulsièndès Anglais, et ce fut à la faveur de cette place 
de sûreté qû’its' è*erefirent impunément leurs brigandages ét 
désolèrent si longtemps lô pays. 

Quant à là ville qu’on dit avoir existé daus ces parages, 
voici le peu de reuseignemeps que nous avons pu recueillir. 

Plusieurs habilans du pays nous ont assuré qu’une traditiou 
constaule indiquait son emplacement au-dessus du rocher, du 
côté de St-Just, ét tout près du village actuel de la Calméfie. 
Cette ville s’appelait Sorrasis ; et, en effet, dans le cadastré 
de Centres de 1520, il est fait mention de certaines pièces 
confrontant avec lancieone -ville de Sorraris. ,On ajoute 
quelle fut détruite du temps des Anglais. Les habitans de la 
Calméfie ont trouvé dans leurs champs beaucoup de briques, 
ainsi que les traces d'une route assez large , bien pavée , sc 
dirigeant vers le sommet de la montagne où était le château. 


(1) La famille de ce nom transmigra pins tard en A<*vergt»e, 
oh elle possède encore des propriétés considérables; et '«ers la 
fin du quinzième siècle, Miramont et «es dépendances. Centres, 
Tayac , le Bosc, etc;', étaient passés dans la maison de Solages 1 

1 2 
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Au mois d’avril dernier, un paysan du même lieu découvrft 
en labourant deux urnes antiques et les fondeinens d’une mu * 
raille tellement solidequ’il ne put en détacher aucune pierre. 

Il est question de Miramont dans une vieille légende ou 
4’on raconte la triste aventure de trois chevalier^ francoià 
qui, étant tombés par quëlques trahison au pouvoir de celiii 
qui commandait la ville , furent condamnés à perdre la vie ; 
mais à peine venaient-ils d’expirer sur le fatal gibet, que leuré 
compagnons arrivèrent en grand nombre, armés de flèches ; 
et, saisis d’indignation à la vue du spectacle qui s’offrit à 
leurs yeux, ils pénétrèrent dans la ville et la mirent à feu et 
à sang. La lueur de l’incendie, dit la chanôon , se voyait de 
cent lieues, etleschevaui nageaient dans des flots de sang. 

Des chevaliers français ne pouvaient être ainsi traités què 
dans une ville ennemie. Or, comme on vient de le voir, Mi¬ 
ramont fut long-temps entre les mains des Anglais (1). Aussi 
bien ces flèches dont parlé la légende étaient âcette épo¬ 
que les armes dont se servaient leS troupes à pied connues 
sous le nom d’archers. 

Ce récit, malgré son obscurité et âon incohérence, vient & 
l’appui de la tradition pour démontrer l’existence de l'an¬ 
cienne Sorrasis, ville ou bourg situé sur l’éminence de Mi¬ 
ramont , et qui fut ruinée durant nos guerres avec l’Angle¬ 
terre. 

IDOLE TROUVÉE A TAURINES. 

Le village de Taurines, bâti dans une plaine infertile et 
marécageuse, est un des plus pauvres villages du pays. Ou y 
voit un château où faisait autrefois sa demèure la famille dé 
Guitard, avant qu elle se fondît, vers le milieu du t7« siècle, 
dans celle de CayluS. C’est un château carré (2) , flanqué dé 


(1) Les Anglais firent la guerre en Rouergue de 1345 à 1360 , 
époque à laquelle cette province leur fut cédée par le traité de 
Brétigny; expulsés par un mouvement spontané des populations, 
en 1368, leurs compagnies franches s’y maintinrent dans plu¬ 
sieurs places jusqu'en 1391. 

(2) Ce château, qui devint plus tard la propriété de la famille 
de Séguret, de Rodez, a été vendu, il y a quelques années, à 
un paysan du lieu. 
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tourelles, environné de fossés et dont l’architecture présente 
tous les caractères du moyen-âge. Ou aperçoit sur les murail¬ 
les les traces des coups de canon qu’il essuya du temps des 
guerres de religion. Ses maîtres soutenaient alors le parti des 
calvinistes. Leurs armes sont empreintes encore à l’intérieur 
sur quelques lambris qui ont échappé aux ravages du temps. 
Ce qu’il y a de plus remarquable dans cet édifice, c’est un 
large escalier en spirale qui peut passer pour un modèle en 
ce genre. 

Dans le même village se trouve une église sur l'origine de 
laquelle on raconte une légende fort curieuse. 

Vers l’époque reculée où le Christianisme commença à se 
répandre dans la contrée, on remarqua qu’un taureau aban¬ 
donnait tous les jours ses compagnons de pâturage pour se 
rendre dans un lieu solitaire , et que là il poussait de longs 
mugissemens ; cette circonstance extraordinaire fixa l’atten¬ 
tion des gens du pays ; ils observèrent lanimal de plus près, 
et croyant voir dans son affectation un avertissement surna¬ 
turel , ils se mirent à creuser le sol à la place où il avait cou¬ 
tume de s’arrêter et de mugir : bientôt un tombeau s’offrit à 
leurs regards, et ce lombeaii contenait saus doute les reliques 
de quelque saint personnage, car il s’y opéra des miracles. 
Pans ce lieu même fut bâtie l’église à laquelle on donna le 
pom de Taurines, et l'image du taureau mystérieux, placée 
dans les murs de l’édifice sacré, a été conservée depuis avec 
beaucoup de vénération. 

Voilà ce que dit la tradition ; mais en la dépouillant de ce 
qu’elle a de merveilleux, ne pourrait-on pas se rapprocher 
davantage de la vérité? Il est probable qu'on adorait ancien¬ 
nement à Taurines quelque divinité sous la forme d’un tau¬ 
reau. Le christianisme ayant triomphé de l’idolâtrie, les habi- 
tans élevèrent un temple en l’honneur du Christ, au lieu 
même où le Taurus recevait naguère leurs hommages. De là 
le nom de Taurines ; de là aussi cette effigie qu’ils voulurent 
conserver, tant par un reste de superstitiou que pour perpé- 
tuer , par un sigue sensible , la mémoire de l’événement qui 
venait de se passer. 

Quoiqu’il en soit, la prétendue idole est entre nos mains. 
C’est un morceau de grès, grossièrement sculpté et qui laisse 
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à peine reconnaître la tête de l'anima! qu'on a vduhi reprt&m~ 
ter. Où Sait, dn reste, que les Gaulois façonnaient fort impar¬ 
faitement leurs idoles. Lucafin parlant des simulacres de lettre 
dieux, dit « qu’ils étaient informes et toittés sans art dans de* 
ti'oncs d’arbre. » 

«. Simul&eraque monta Boorum, ( 1 ) 

» Arto tarent y cœsiiqueextmt ittfofmia tnmeis. * 

H. ifc BAJUMU. 


(i) Pbars , Ut. 3, t. 412., 
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{dMomi sua us mmt :iquités du larzac v 

fÀfe M. de GÂUJÂL , MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ, 


a 11 n’est point de contrée, dit AI. de Gaajal, quelque, 
* isolée qu'elle paraisse, quelque inhabitée qu’elleait pu être, 
3 » qui ne fournisse aux recherches de l’archéologue des faits 
v intéressons. » 

Ces motss’appliquent au Larzac avec plus de vérité qu’on 
yê serait peut être porté à le croire au premier abord. 

Le Larzac est un plateau calcaire, monotone, presqu’en- 
taéveroent plan, joignant le département de l’Aveyron à celui 
de l'Hérault, qui paraît ne posséder d autres richesses que 
les pâturages aromatique» où l’on élève les brebis dont le lait 
fournit le fromage de Roquefort 3 il semble que l’agriculteur 
seul peut s’intéresser à ce pays; et cependant l’histoire y 
trouve de curieux renseiguemens sur les diverses religions 
qui, depuis quatre mille ans, ont régné dans la Gaule, et 
qui toutes y ont gravé des traces de leur gloire : Gaulois, Ro¬ 
mains, Sarrasins, Chrétiens, tous y put laissé de nombreux 
souvenir 

GAULOIS. 

Auprès du village de La Cavalerie, se trouvent deux dol¬ 
men gigantesques ; un mathématicien du village a calculé que 
la pierre supérieure de l’un d’eux ne pèse pas moins de trente 
mille kilogrammes : ils sont disposés de manière qu’à l’époque 
de l’équinoxe, Tou vertu rc de l’un est éclairée par le soleil le¬ 
vant et celle de l’autre par le soleil couchant. 

Non loin du village de St.-Maurice, qui est à deux lieues, 
au nord-est de St.-Pierre-de-Lafage, à l’autre extrémité du 
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Larzac, on trouve quatre dolmen nommas par le peuple Mai¬ 
sons des Fées, parce que dans ce pays le peuple attribue aux 
fées tout ce qui est au-dessus de son intelligence ou de sou 
pouvoir. 

Ces dolmen et ceux de l^a Cavalerie ne sont pas les seuls 
du Larzac : il y en a au contraire beaucoup d’autres , et uu 
plus grand nombre a été détruit. 

Entre La Cavalerie et St.-Pierre-de-Lafage, à peu prés à 
égaledist^ncçde l'un et de loutre de ces villages, s’élève, 
dans la terre de Combefére, un men-hir placé dans une pe¬ 
tite plaine environnée de hauteurs qui forment tout autour 
un vaste amphithéâtre : on l’appelle Pierre plantée ; il a de 
hauteur, hors de terre, environ deux métrés, et de largeur 
prés d’un métré ; son épaisseur, du côté du sud , est de chi¬ 
quante centimètres, et du côté du nord , de trente ; il est ar¬ 
rondi de ces deux côtés. 

A deux portées de fusil de ce mfn-hir se trouve un tumulus 
Ou tombelle très remarquable ,en ce qu'il est surmonté d’un 
autre menhir incliné du côté du couchant, qui a un mètre 
un tiers de hauteur, et dont la distance à la perpendiculaire 
est du quart de son élévation : son épaisseur est de soixauto 
centimètres sur-quarante. Au-dessus du même tumulus est 
couchée à plat, au sud du men-hir, une pierre, longue de 
trois mètres uu tiers , destinée probablement à être plantée 
aussi. Ce tumulus n’a pas été fouillé. 

Tels sont les monumens que les Gaulois ont laissé sur le 
Larzac. Rapprochons ce fait de quelques autres. 

Le Larzac n’a pas toujours été dégarni d’arbres comme il 
l’est aujourdTiui. Les restes de forêts communales et particu¬ 
lières existant encore, la forêt de Guillaumart, incendiée en 
1792 , celle de l’ancienne abbaye de Nonenque et de l’ancienn e 
cQmmanderie de Saint-Félix , le bois de Vesse, la longue 
Roubière J roubre, rohur, chêne ), le bois de Luc ( lucus •» 
bois sacré), le nom de Saint-Pierre de la Fage ( fàgus, hêtre), 
attestent que ce plateau était autrefois boisé. 

Remarquez encore que du temps des Gaulois le Larzac 
n’était pas habité. Ce fait se déduit de ce qu’on ne trouve pas 
dans ce pays un seul nom de lieu d'origine celtique, autre 
que Nant et Cornus , qui sont dans des bassins et non sur le 
plateau. 
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t)c ces trois faits réunis , il paraît nécessairement résulter 
que le Larzac était autrefois une de ces retraites sacrées où lés 
Druides exerçaient les c'érémçnies de leur culte daus le si¬ 
lence, le mystère et L’obscurité defc bois. 

ROMAINS. 

Parmi les mon um en s de la domination romaine, les uns 
sont religieux, les autres politiques. 

Aux environs du village du Caylar, sur la route de Millau 
à Lodève, se trouve un champ appelé Alajou; à l’entour 
comme formant les quatre angles d’un trapèze, qui encadre¬ 
rait ce champ, sont les quatre villages du Caylar, du Cros* 
de Sainl-Michcl et de Saint télix , tous les quatre portant 
dans les anciens actes le surnom d ’Alajou , qu’ils doivent an 
champ. Celle seule circonstance de position, l’étymologie de 
ce surnom , qui est évidemment ara Jovis ( autel de Jupiter), 
suffiraient pour indiquer que Jupiter y était adoré , si la con¬ 
figuration du lieu ne le démontrait évidemment Dans ce 
champ, se trouve une éminence fàile de main d’homme, ayant 
du nord au sud environ cént cinquante-deux mètres ,de l’est 
à l’ouest deux cent trente-trois ( une partie ayairt été enlevée 
par la grande route, celte dernière dimension est aujourd’hui 
Vin peu moindre).Lès sacrifices se fais lient siir cette éminence. 

Mais’, chose bieu remarquable! à Rome, les dieux étaient 
adorés dans les temples, tandis que les bruides les adoraient 
en plein air : les Romains s’étant emparés des Gaules, il 
s’opéra une transaction entre les deux cultes: les Druides ac¬ 
ceptèrent les dieux romains à la condition de les adorer sui¬ 
vant le rite celtique ; et les- Romains, satisfaits de voir leurs 
divinités adoptées, né se récrièrent pas sur des formes de 
culte nouvelles pour eux, de sorte que les sacrifices de la re¬ 
ligion nouvelle n’eurent d’autre temple qué la voûte du ciel. 

Cette destination des hauts lieux se trouve attestée sur le 
Larzac même par d’autres faits. A coté de cet autel, dans la 
commune limitrôphe, vous trouvez le Pech de J ou ; un peu. 
plus loin le Pas de Jau ; au-delà du Tarn , on voit Mont-Jou . 
Du Mont-Joui , près de ftarcelonnc, jusqu’à Mont Jovi, près 
de Limoges* dans toutes ces contrées où subsistent encore des 
restes de la langue latine, on trouve aussi des traces du eulte 
de Jupiter. 
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tjcs moouinens politiques dont les Romains ont laisse des 
traces sur le Larzac sont les voies publiqües. 

Au poste d ’Æmiliaftum > auquel Millau doit son existence 
et son nom , les Romains bâtirent un pont dont on voit encore 
deux arches. De ce pont parlait une route appelée Romœ via , 
qui dans les vieux litres porté le nom de Costa Romevia , et 
dans l’idiome vulgaire celui de costo Roumivo qui existe eucoré 
dans un bon état de conservation. 

Arrivée à L'Hospitalet, cette voie se divisait en deux em- 
branchemens. — Un premier menait à Rome, capitale de 
l’Empire : elle passait parle domaine appelé le Cnn , — La 
Yaquerie, — Sextantio {plus tard Substantio ) ; l’existence et 
la direction de celle route sont prouvées par les restes qu on 
en voit au Cnn , et qui u’ont été labourés que depuis peu 
d’années ; — par ceux qui se trouvent encore à l’est de la 
Pesade et dans la direction du Caylar à La Vaquer ;e; — par 
les briques d'origine romaine à rebord ou même revêlues de 
sculptures qui couvrent les champs dans la commune du 
Caylar, et qui indiquent que là existait une mansio ou un 
diversorium. — Arrivéè à Sextantio elle rejoignait la voie 
Domitienne qui se liait à celles qui conduisaient en Italie. Voilà 
pour ceux qui allaient à Rome. 

Un second embranchement menait à Narbonne, capitale 
de la Gaule Narbonnaise : de L’IIospitalct il se dirigeait sur 
Liiteva ( Lodève), Forum Neronis (non loin de Clermont- 
l’Hérault ); Piscennæ (Pézcnas), Cessero ( Saint-Tibery ) , 
où elle rejoignait aussi la voie Domitienne , qui aboutissait a 
Biterrœ ( Beziers ). Il en existe dans la ferre] de Combefèic 
un fragment parfaitement conservé , auprès du men-hir dont 
nous avons parlé plus haut. —Voilà pour ceux qui allaient 
à Narbonne. 

Indépendamment de ces voies qui, d 'Æmilianum ( Millau ) 
conduisaient à Rome et à Narbonne , une autre qui s’em¬ 
branchait au Romœ via sur le Larzac aussi, se dirigeait vers 
un autre Æniilianum , près de Nismcs : c’était une voie mili¬ 
taire comme la voie Domitienne. 

« Les Romains , conclut M. de Gaujal, bien que ic Larzae 
» fut dépouillé d'habitans quand ils y arrivèrent, sillonnè- 
» rent cè pays de voies qui le traversaient dans tous les sens i 
» de manière qu’il ne niellait aucun obstacle à leurs connnu- 



fe toèaikms, et aujourd'hui encore il toftiftrve presque'pu*- 
W teert traie#» de tëu r ptffeeneo. » 

CttRETiE&&. 

Au 5 e siècle > le paganisme disparut des Gaules ,, et par ÛU 
hasard singulier èt très-remarquable le plateau du Lerzac , 
Sanctuaire des Druides sous les Gaulois y temple de Jupiter 
sous les Romains, devint, sous le uoift d 'Arisiturfi un diô- 
’cèse chrétien, au 6 e siècle, bieù qu'il ne contînt quenvirort 
quinze paroisses. Il ne dura qu*un siècle et demi ( 531-675) ; 
il dépendait de celui de Metz (le Rouergue faisait alors partie 
du royaume d Austràsie ), et était comme celui-ci sous Tin- 
vocation die Saiut -Étienne : et il est remarquable'qu’au tour 
du Larzac sont dix églises sous finvocatîonf clé St-Etienne • 
qui, par lé périmètre qu’elléS forment, indiquent quelles 
étaient les limités dftk diocèse, ôu du moins que tout le pays 
était consacré au saitot à qui la cathédrale était dédiée (1 ). 
Cette cathédrale, située prés du fieti dé Sainte-Ëulalié , a 
depuis long-temps disparu. 

iMttÂàim 

Les Sai râstBS qui, en 725 » s’avancèrent jusqu’à Rodée et 
même au-delà, bâtirent, sur un roc élevé, dans le bois de 
La Motte, tout près d’Arisitum , un château dont les débris 
subsistent encore : et comme une cathédrale chrétienne ne 
pouvait exister à côté dun château sarrasin, ils renversèrent 
l’église d’Arisitum. 

ENCORE LES CHRÉTIENS. 

Cet évêché ne fut pas rétabli, ce diocèse ayant été joint à 
Celui de Rodez dont on l’avait démembré : seulement plus 
tard les moines de l’abbaye dé St-Guifhem-du-Désert sur 


(1) St-Etienne de Maillas. — St-Etienne de Rouffignac , — 
St-Etienne de .... (ruiné), — Sl-Etienne de Naticoiiles , — 
St-Etienne dé... — St-Etieûne de GourgàS, —- St-Etienne dTs. 
ftonzac. — Nant, sous 1 invocation de St-Eticfitti*, —* Cintobre, 
sou» TiAvocaNon deSt Etienne » — St-Etieané de •. * ( rtéoé). 

l3 ' 
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l’Hérault, firent rebâtir une église au liéu où était sîta<£ 
Arisitum, et y joignirent un cloître dont on voit les reste* 
auprès de l’église. Tous les ans, le 3 août, jour de l’inven¬ 
tion des reliques de St-Etienne, une procession se rend de» 
lieux circonvoisins à ces débris. 

En 1138, les moines de St-Elienne abandonnèrent lébr 
cloître à la Commanderie dé Ste-Eulalié, appartenant aux 
Templiers qui, par donation ou usurpation , devinrent maî¬ 
tres de presque tout le Larzac ; et des mains de ceux-ci le pays _ 
passa sous la possession des chevaliers de St-Jean-de-JéruSa¬ 
lem , qui nommèrent a toutes le$ cures, fondèrent partout 
des prieurés. 

En 1559, l’abbesse de Notienque abjura sa foi pour con • 
tracter un mariage sacrilège, et ïe calvinisme s’établit, sinon 
sûr le Larzac, au moins tout autour, et même à Cornus. 
Millau , CreisSel, St.-Àffrique, St.-Jean-du Bruel, St.-Rome- 
de-Tarn , le Pont-de-Camarès et Cornus, devinrent autant dé 
places fortes calvinistes ; et, pendant bien des années, ce pays 
fut le théâtre de guerres sanglantes. 

« Ainsi, dit M. de Gaujal en terminant, toutes Tes vicissl- 
citudes , tous les grands résultats que présente l’histoire re¬ 
ligieuse de la France ; 

j> La domination des Druides favorisée par leur isolémen t; 

» L’adoption de letfr part des divinités romaines et leur 
manière de les adorer ; • 

» Le triomphe de la rcligiou chrétienne sur le paganisme; 

» Les efforts des Sarrasins pour substituer l’étendard dé 
Mahomet à la croix de Jésus ; 

»> L’immense pouvoir du clergé fondé sur ses vastes pos¬ 
sessions ; 

» La lutte d’ordreS religieux ; 

» Enfin, la guerre que se firent, au seizième et dix-septiè¬ 
me siècles, le calvinisme et le catholicisme ; 

» Tout cela se trouve écrit dans 1 e désert du Larzac , en 
caractères lisibles encore; et quelques-uns de ces monumens 
sont d’autant plus curieux que ceux qui sont relatifs à l’in¬ 
troduction du polythéisme romain dans la Gaule sont rares 
ou ont été négligés. » 

Telle est la substance de ce Mémoire plein d’intérêt. Je n’ai 
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pu souvent que reproduire les paroles mêmes de l’auteur, 
grâce à la précision de son style ; puisse du moins ce simple 
résumé, faute.d’autre mérite, inspirer à quelques jeunes 
hommes le désir dç connaître l’histoire d'un pays que tous 
les jours ils foulent sous leurs pas, sans se douter que ce sol 
est imprégné de la vie des Gaulois, des Romains, des Sarra¬ 
sins , et d’un nombre immense de générations chrétiennes. 

Le Secrétaire de la Société, 

Jules DUVÀL. 
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£« 1459 ( 1 ? Veséw-Vaktle, riche marchand de 

m&m çilé, laissa «n mourant des fonds icoosidénahles pour 
caostruwe wm€hw\muB*. Calbtrfoe Gaméim» épouse » 
mit >011 «éc u t fap Isa iafouUm du défunt,, Ot leurs cendres 
reposant dans cet étifoli$$m*en J 4HÎigi«Li|c OMqael leur piété 4 
dsswé naissance 

Le 46 fkrier 4 454 , dont Pierre Maaelier , prieur .de la 
Chartreuse de •Castres et vecteur de celle de Vtilefranche, 
fit, rfapidsles dememsdu testateur, plusieurs aayuiaitionas, 
et outre autres l'acquisition d’une piéoeau terroir de Eœliu « 
et, le S mai 14$1 ,ü fit «coopter la donation faifa par Valette 
au chapitre général des Pires Chartreux. 

La chartreuse fut bâtie auprès des hauteurs de Macaron 
dans une jolie plaine, au milieu de laquelle coule l'Aveyron ; 
les terra d'alertoor fanant attachées à oe couvent , dont l'a» 
gnésfbie position le plaçait assez éloigné pour la tranquillité 
des religieux, et assez proehe (pour qu'ils pussent pourvoir 
facilement & leur subsistance. 

En 14SB, le cloître et Féglise forert terminés, comme on 
le voit dans une quittance faite, en 1459, àjCatherine Oar- 
ntère, par les entrepreneurs de ; la Chartreuse. 

“Valette était iport en Italie, 0A îl avait été chercher des re¬ 
ligieux pour le couvent /ou des bulles requises pour la fon¬ 
dation de la Chartreuse. Le 6 juin 1 461 , dom Elanus de St- 
Goësnon, prieur de ladite chartreuse, accompagna le corps 
de Valette, qui fut porté au couvert: qtfil avaftt fondé. -Eu 
1465 , Catherine donna ses biens à cet étMdwsement, où *ei'ie 
fut enterrée â côté de son maCi. En (1524, François de la Ro- 
vère, évêque de Mende, fut inhumé dans celte maison de 
Chartreux, dont il avait toujours été le protecteur. Ce ir’est 
pas lui, eommeqaeftques-«iisi’otftamn)eé,qui a fak bâtir le 
cloître, ortddifice gothique si remarquable par 1«élégance et 
la d fl ic ato as e du UitbîL 


Digitized by 


Google 



( 10 * ) 

Les Chartreux habitaient de petites cellules bâties autour 
du cloître; ils consacraient à la prière, au silence, aux mé¬ 
ditations religieuses, à la mortification du cœur, les jours 
d une vie qui passe, pour en acquérir une autre qui né passe 
pas. lueurs jours uniformes s’écoulaiént sans qu’ils les comp¬ 
tassent, parce que toutes leurs heures étaient réglées et tous 
leurs momens remplis. Dans les intervalles de leurs exercices 
pieux, ils s’occupaient du'travailles mains: les uns Cultivaient 
un petit parterre, d’autres tressaiertt des coibeilles d’osier ou 
faisaient des ouvrages au tour. On leur permettait tfékM 
ver des oiseaux qui les réjouissaient par leur ramage, et 
ceS innocens plaisirs ne laissaient point après éux des remords. 
On raconte qu’un chartreux élevait des tortues dans unpetit 
étang. Ces tortues, reconnaissant la main qui les nourrissait > 
sortaient hors de l’eau à la voix dit religieux,, et se tramaient 
lentement derrière lui. La fraternité qui unissait les Chartreux* 
leur sollicitude pour les animaux, leur abstinence, leur ma¬ 
nière de vivre, tout retraçait, dans nos temps modernes, ae^tc 
école antique de Pythagore, qui avait donné aux affections du. 
cœur une direction si sublime, cil élevant à l’amitié uq autel 
digne d’elle. 

C’était surtout au moment de la mort que le chartreux était 
sublime. « Mon père, je me sens mourir, » disait-il au supé* 
rieur du monastère, et aussitôt l’airain sacré sonnait l’heucC . 
de l’agpnie. On transportait le moribond sur la cendre, ettou* 
les religieux se rassemblaient autour de lui pour recevoir spn 
dernier soupir. D’ordinaire ce sont les vivans qui engagent les 
mouraus à quitter la vie; ici, an contraire, cest le mourant 
qui fait des exhortations, à ceux qui lui survivent ; grand dans 
sa ruine et d’une grandeur sans effort, sa dernière heure était 
encore un triomphe. La mort du juste ressemble an spmmeil 
du jeune enfant qui s’endort sur le sein de sa mère. 

Le couvent des Chartreux était un asile contre les passions, 
du monde. Les événemens politiques, les scènes pouvantes 
des cours y passaient inaperçues ; on n’y connaissait d’autre 
ambition que celle de bien faire, d’autre gloire que celle des 
vertus. 

Lors de nos guerres religieuses, les Chartreux furent chas¬ 
sés, en 1561, de leur couvent, par les Valette huguenots, qui 
se disaient issus de la famille de Vezian-Valet te, fondateur de 
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fcb efluvént, et $é'retirèrent danà la maison des Cordeliers 
jusqu’en 1572. 

Plus tard, une immense révdlutiou chaiige là fâcé de là 
Prance; des ordres, partis des sommités du podvoir, niellent 
lés biens monastiques entre les mains de Jetât. Le couvent des 
Chartreux, devenu propriété nationale, fut acheté par la villë 
bleu au-dessous dç sâ valeur, 13,000 fr. en papier-monnaie , 
et on y transféré l’hospice, alors situé à la Tamierie du Piont; 
La Chartreuse, en changeant de maîtres, ue changea pas pour 
cela de destination. Naguère asile de prières, elle devint tir! 
aSile de malheureux : elle fut en cela pitié hedreuSe cjue les 
attires coüvens de la cité. Ils furent tous renversés Ou con¬ 
vertis eu des usages profanés ; elle seule resta debout. 

La Chartreuse est ün dé noS plus béàux édifices, soit cjti’oil 
la considère comme monument réligietix bu coriinie thohti- 
ment public. IÀ tout s’anime aux regards deraiitiquaiëe; tout 
rappdle les souvenirs du quinzième siècle; tout se revêt de ses 
couleurs. Ces cloîties soutenus par ces arcades, ces arceaux 
de la clef desquels se détachent tantôt des feuilles d’acanthe , 
tantôt des arabesques; les entrées des cellules surmontées dé 
pampre à et de grappes de l-aisin d’Une extrême délicatesse ; la 
bol on ne du petit cloître; la mosaïqué et la châire du réfectoire 
découpée en feuillage, tout montre à chaque pas les traces dit 
ciseau du Sculpteur ët de 1 equerre de l'architecte. 

Passerai-je sous silence le portique de l’église, les belles 
pièces de marquetterie qui embellissent son enceinte. cctté 
coupe élégante, ces lignes harmoniques qui se dessinent sous 
les voûtes sacrées, enfin ceS vitraux peints qui, malgré la 
poussière des siècles et les dégradations de tout genre, conser¬ 
vent encore leur coloris et leur fraîcheur primitive? 

Tout lé monde n’aime pas à contempler des morcëaux d’ar- 
fchiteclure; maisejuel est celui dé nds Concitoyens qui n ait été 
curieux de voir ces salles où tous les genres de maladie trou¬ 
vent tous les genres de secours? cette filature où s’exerccùî au 
travail ces jeunes énfans qui , méconnus par leur mère selon 
la nature, Ont trotiVé un refuge dans les bras de leurs mères 
selon la religion ; ces jardins verdoyans , cet enclos délicieux 
où l’agréable est sacrifié à l’utile ; et cette propreté, cet Ordre, 
cette harmonie qui fait que chaque chose sc trouve à sa place 
et chacun à son occupation journalière ? 
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Un réservoir creusé un peu au-dessous de l'établissement 
alimente les fontaines intérieures, et fournit aux jardins envi- 
i onnans une grande abondance d’eau ; on l’y distribue par 
des aqueducs souterrains, et c’est 9ans doute à cet arrosement 
continuel qu'on est redevable de la belle végétation de ees 
jardins. 

Entrons un instant dàns l'église de là Chartreuse. Au pied 
dé cet autel ou repose le Dieu consolateur, se prosternaient 
autrefois des religieux aux vèteirteds blancs, au maintien aus¬ 
tère, au regard hunriilié. Aujourd'hui ce mente autel est en¬ 
touré d’indigens et de malheureux ; la religion leur prodigué 
ses bienfaits, ses consolations , ses espérance^ En perdant les 
religieux, le couvent n’a rien perdu de son caractère sacré : 
le titre seul eu est changé. C’était jadis la Maison de prière$ ; 
on lit aujourd’hui sur le fronton : A la Charité. 

Villefranehe. 

h. GUIRONDET fils. 
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Ë« écrivant cés quelque^ lignéà sur cétte racine qtii semblé 
destinée à changer ravenir de l'agriculture avêyronnaise, jé 
ta'al nullement linléntidn dé donner sur sa culture des indi¬ 
cations nouvelles; j'ai voulu seulement renfermer dans un 
Cadre aussi étroit que possible les instructions pratiqués qui 
peuvent faciliter les moyens de la produire par masses consi¬ 
dérables: 

La betterave blanche , dite de Silésie , et la rose blanche , 
plus connue sous le nom de disette , sont les seules espèces 
qui, par leur nature et leur volume, puissent se cultiver sUr 
une grande échelle^ 

La première, qu’on emploie exclusivement à la fabrication 
du sucre , est très rustiqUe, dure à râper, mais très-riche 
en matière sucrée. La seconde lui est inférieure sous ce dernier 
rapport, elle est plus aqueuse ; mais comme elle s’accomdde 
peut-être mieux d'un terrain médiocre, que d’ailleurs sa 
Croissance hors de terre en facilite l’arrachage, elle est plus 
généralement employée â la nourriture deS bestiaux. 

J'ai cultivé l’une et l’outre variété, et je Crois que la bette- 
rave de Silésie est sous tous les rapports préférable â la disette . 
ftien que les cultivateurs ne soient pas d’accord sur leurs fa¬ 
cultés nutritives, j’ai par devers moi 1 expérience que de 2 
kil. 1 J2 de betterave blanche , équivalant â 1 kil. de foin de 
prairies naturelles , la disette est moins nourrissante. 

La betterave qui, par ses transformations chimiques , 
donne un sucre aussi beau et aussi estimé qt* le sucre des 
colonies, n'est pas moins utile au cultivateur lorsqu’il l’em¬ 
ploie à la nourriture des bestiaux; et c’est seulement sous ce 
l'apport que je l’envisage eu ce ihoment. Elle a sut 4 sa rivale , 
la pommé de terre, un avantage immense. Peut-être aussi 
nutritive, on peut la donner sans aucune préparation, tandis 
que la pomme de terre administrée crue aux animaux présente 
des dangeo pour leur sauté, par le prîucipe vénéneux quelle 



■ tiZfed by 


Google 


y 



(u>6) 

contient, comme toutes lessolanées, et quelle ne perd qué 
par la cuisson et par son mélange avec d’autres substance^ 
alimentaires. La betterave convient surtout aux betes à cornes 
et à l’espèce ovine. Elle excite leur appétit, augmente chez les 
mères la masse du lait, et exerèef sur la santé de ces* animaux 
la plus salutaire influence. Pouvant se conserver sans altéra¬ 
tion jusqu’en avril et meme jusqu’en mai, elle est pour le cul¬ 
tivateur d’une ressource immense, à Une époque où les pâtu¬ 
rages n’offrent encore que peu ou point de nourriture. Elle 
agit d’une manière prompte et efficace sur tous les bestiaux i 
l’engrais , et donne une graisse généralement estimée des boù- 
chers. Cette raison seule la recommande â toutes lefc persori- 
nes qui, dans nos contrées, font de l’engraissement des bes¬ 
tiaux une branche très-luciative de l’industrie agricole. 

La betterave occupe dans l’assolement alterne la place dfe la 
récolte sarclée : elle est une bonne préparation pour le blé , 
n’épuise pas le sol, et peut revenir sans inconvénient plusieurs 
années sur le même terrain, quelquefois jusqu’à douze ans de 1 
suite. 

Les terrains de bonne qualité , ce que les Anglais appellent 
des Loams, pourvu qu’ils soient consistans, conviennent 
parfaitement à la betterave. Les terres fortes argilo-calcaires y 
comme les rougiêres et les aubugues » lui réussissent aussi 
très-bien. J’ai obtenu de belles récoltes sur des terrains de cette 
nature, en suivant la rotation suivante : 

Année. —Betteraves fumées à raison de 60 voitures 
du poids de 500 kil. l’une par hectare ( environ 15 voitures 
par séterées, la séterée éta^t de 25 ares ). 

2 e Année. — 1 Blé avec trèfle semé au printemps. 

3 e Année. —* Trèfle. 

4 e Année. —Blé sur le trèfle, rompu eu enterrant la se- 
condecoupe d^trèfle en vert et semant sur un seul labour ( I ). 

Cependant, si je destinais les betteraves à la fabrication du 


(1) Quelques personnes trouveront cette pratique extrava¬ 
gante, d’enterrer en vert une coupe de trèfle. Ce n’est pas ici 
le lieu d’en discuter le mérite. Je ferai seulement observer que 
par ce moyen je puis mettre en blé d’hiver la moitié des terres 
assujetties à l’assolement ci-dessus. 
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sucre, je nappliquerais qu’une demi-fumure à la récolle sar¬ 
clée, parce qu’on a reconnu que l'excès des fumiers diminuait 
considérablement la matière sucrée : et pour maintenir ce sol 
dans un état constant de fertilité , je donnerais une demi- 
fumure après la première coupe de trèfle. Par ce moyeu, le 
regain du trèfle serait plus beau, et, enfoui dans la terre , il 
profiterait bien davantage à la céréale qui suivrait. 

Dans l’assolement triennal , la betterave remplace avanta¬ 
geusement la jachère. Ici on ne peut guère se dispenser de 
fumer la récolte sarclée ; si on appliquait la fumure au blé 
d’hiver, la terre serait , je crois, trop épuisée par les deux 
céréales, pour pouvoir donner, la troisième année, sans 
. engrais, des produits avantageux de betterages. Aussi je ne 
doute pas, si la fabrication du sucre prend dans notre dé¬ 
partement quelque extension , qu’on ne soit obligé d'abandon¬ 
ner cet assolement, la ruine de toute bonne et profitable 
agriculture. 

La 5emaille de la betterave a lieu de deux manières : en 
pépinière, pour être repiquée, ou bien en place , à la volée 

ou en lignes. 

SEMIS EN PÉPINIÈRE. 

Il a lieu vers la fiu de mars, sur un terrain bien amendé et 
ameubli par des cultures répétées. Ce que je dirai tout à 
l’heure sur la manière de faire les semis sur place s’applique 
au semis en pépinière; seulement on sèmera plus dru, un 
hectare de plan devant fournir à la transplantation de dix 
hectares. M. de Dombasle recommande fortement cette prati¬ 
que. Il n’y trouve pas une économie de culture ou de maiiu 
d’œuvre, mais une assez grande augmentation de produits. 
En Allemagne, on suit exclusivement cette méthode. Il est 
probable que le climat humide du Nord la favorise, comme 
il favorise en Angleterre la culture du navet ou turnep, qui 
est la base de presque tous les assolemens alternes dans la 
Grande-Bretagne. Si le repiquage réussissait toujours, il serait 
préférable au semis en place. On a ainsi bien plus de temps 
pour préparer et ameublir le sol, puisqu’on peut planter jus¬ 
qu’à la fin de juin , bien que l’époque la plus convenable soit 
la dernière quinzaine de mai, et même plus tôt, si le replant 
est assez fort pour résister à une sécheresse qui peut survenir 
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aprÀl'opér&tioû. Dm »un terrainfrais duo «tMobientenl fa¬ 
cile, surfont s'il était arrosable, je serais grand partisan da 
cette méthode; je la crois presque impossible à suivre dans ka 
sols calcaires , qui se 'dessèchent très-vite, et dans les «hi~ 
gierset aubugtus, qui se pétrissant avec la moindre phria. 

REPIQUAGE. 

Quoi qu’il eu soit f dés que le repkml aura acquis la gros¬ 
seur du petit doigt, etqu'on voudra procéder au repiquage, 
ou tracera avec le rayouueur des lignes espacées à 18 pouces 
des hommes, avec des plantoirs de jardinier, feront dans la 
ligne, à 9 pouces l’uu de l’autre, des trous dans lesquels ou 
déposera le plan qu’une troisième personne fera adhérer forte¬ 
ment à la terre, eu appuyaid coutre la racine, et surtout à 
son extrémité inférieure. Cette dernière recommandation est 
surtout très-essentielle. Si la racine est trop longue, et que la 
pointe se replie au fond du trou , on pourra la couper, ainsi 
que les feuilles, jusqu’à la hauteur des petites feuilles qui 
poussent au collet. 

Quinze jours après, on donnera un binage à la houe à 
cheval. 

SE&US EN PEAGE* 

Dans toutes les contrées où on s’adonne a la fabrication du 
sucre, et où l’on a toujours besoin de s’assurer de la réussite 
de la récolte, le semis sur place est généralement adopté. On 
ne s’expose pas à courir les chances du repiquage, surtout 
dans les contrées méridionales de la France. 

Des semis a la volée sont proscrits à cause de la cherté des 
binages, qui ne peuvent s’exécuter qu’à la main. Je ne m’oc¬ 
cuperai que de la culture en lignes. 

A la En de mars ou au commencement d’avril, lorsque 
déjà les terres sont suffisamment ressuyées, on pourra semer 
les betteraves. 

Les terres fortes labourées profondément dés le commen¬ 
cement de l’hiver recevront plusieurs cultures à la berse, et 
mieux encore à l’extirpateur, pour en, ameublir autant que 
possible la surface. Les terres légères, suivant leur nature, 
recevront tra ou deux labours , en ayant soin , si ou applique 
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k fumure à b r&olte gardée, d'enterrer k fumier par ce 
dentier labour .Le rot ainsi préparé, ou trace an rayonnaitr 
des ligne» de deux pouces de profondeur, espacées à 18 pouces- 
Un homme suit dans les lignes avec un semoir (1), répand la 
seeaencp, qu’on enterre par un léger trait de lune. Si on 
craint la sécheresse, ou fera bien de passer k rouleau. 

La betterave lève an bout de vingt jours à peu prés. Dés 
qu'elle a atteint ses secondes feuilles, on donnera un premier 
binage. Quelques journées de main-d’œuvre suffiront pour 
enlever les mauvaises herbes que la houe à cheval n’aura pu 
détruire dans les lignes, comme aussi pour éclaircir le plaut 
s'il est trop épais. 

Ces binages ne sauraient être trop répétés pendant les 
sécheresses. Le sol, ainsi ameubli, reçoit bien plus aisément 
l’influence des rosées, et entretient au pied de la racine une 
fraîcheur toujours salutaire. Si la saison est pluvieuse, on 
binera toutes les fois que le sol sera infesté de mauvaises her. 
bes, et jusqu'à ce que la fane de la betterave ait entièrement 
couvert la surface dola terre. 

Thaër , cet homme si distingué par ses connaissances pra¬ 
tiques et théoriques en agriculture, recommande de butter 
légèrement la betterave , et assure qu’on obtient ainsi une 
augmentation de produits. Cette pratique est peu connue en 
France, où elle n’est nullement suivie. 

Quelques personnes font enlever la fane de la betterave, 
quand elle a acquis un grand développement, et en nourris¬ 
sent les bestiaux. Les plus habiles praticiens ont proscrit cette 
méthode, d’abord parce qu’elle nuit à la croissance de la ra- „ 
cine, et en second lieu, parce que la fane ne contient que 
peu ou point de principes nutritifs. 

L’arrachage a lieu vers la fin de septembre ,à la houe bitur- 
quée. Il faut procéder à cette opération par un temps sec au¬ 
tant que possible, afin de rentrer sa racine en bon état, et 


(1) Le semoir à brouette de Roville , muni de deux brosses 
dans la partie inférieure de sa trémie , distribue assez bien la 
graine ; il est, d’ailleurs , peu coûteux. On a , dans les derniers 
temps, beaucoup vanté le wm(Hr Hugu&, qui est inconnu dans 
nos contrées. 
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surtout bien nettoyer pour diminuer les frais de lavage. Pour 
la bien conserver , on aura le soin de couper la fane un peu 
au-dessus du collet ; on a remarqué que sa conservation était 
plus assurée. 

Dans des terrains riches, on obtient aisément 80 milliers 
par an par hectare. Je crois que, dans nos contrées , si ce 
. produit s'élevait à 50 milliers, le cultivateur trouverait la 
rente de sa terre à un taux assez avantageux. 

G- PB CABRIËRES. 
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MÉMOIRE 


SiA LBS CAUSÉS 

îfes foicissituitta ^tmoapfymquc* tn 1387 » 

par M. J.-B. PONTUS, de Rodez, professeur 
de Physique à Cahovs (1). 


beptiis le mois de novembre 1836 , l’atmdsphère présente 
des vicissitudes et des anomalies quon n avait jamais obser- 
vées ou , pour mieux parler, que les physiciens actuellement 
existans n’avaient jamais remarquées. Cet étal de l’atmosphère 
a été précédé et suivi d’apparitions de météores. 

Le premier de ces météores e9t l’aurore boréale qui futob* 
servée en Europe le 18 octobre dernier.; Cette aurore boréale 
différa de toutes celles qu’on avait observées jusqu'ici , prin-* 
cipalemeut, en ce qu'elle ne fut pas vue partout au même 
instant, ni à la meme heure. Les journaux ont attesté dans le 
temps quelle fut vue à Paris et sur tous les points qui se trou¬ 
vent sur son méridien, entre huit et neuf heures du soir. M. 
Bonafous, correspondant de l’Institut, l’observa à Turin â 
neuf heures et demie, et il ajoute $ dans sa note envoyée à 
l’Academie des sciences, que cette aurore boréale venait de 
l’ouest. 

Le 24 janvier 183/, un cercle entier, ayant les brillantes 
couleurs de l’arc-en-ciel, fut observé à Cahors autour de la 
lune, une heure avant le lever du soleil. Le diamètre de ce 
cercle était d’environ 22*>, et sa surface intérieure avait une 
Couleur de feu. Les halos, qu’on voit rarement dans les lati¬ 
tudes tempérées, ont été fréquemment observés en France 
depuis quelque temps. Le. 21 atril, l’on vit à Perpignan un 


(1) En lisant ce Mémoire, il est bon de ne pas oublier qu il a 
été composé en mai 1837. , 
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fcérclë de leü aniôur de U lune, une heure après le coüétieé 
du soleil, et à ce cercle succédèrent deux diamètres en forme 
tic croix de feu, qui couvrirent son disque pendant quelques 
minutes. Le soleil qui surtout depuis deux mois ne paraît que 
par éclaircies a une Couleur pale, terne. Il est impossible 
aujourd'hui d’aimanter une fine aiguille à coudre, avec séS 
rayons décomposés par le prisme , expérience qui a été faite 
jadis, même sous le ciel brumeux de Londres. Le foyer d’uné 
forte lentille ne donne pas Uné grande quantité dé chaleur. 
Les personnes les plus âgées ne se souviennent pas dalroir vu 
un mois de mai semblable à celui de J 837, et les observations 
météorologiques les plus anciennes ne font nulle mention, 
que je sache, d'un pareil dérangement dans Tordre des sai- 
sous. L’histoire uous transmet un seul fait qui a quelque ana. 
logie avec ce qui se passe aujourd’hui dans l'atmosphère. £lle 
nous apprend que, sous le régne de Temperetir Justinien p 
après la conquête de TItalie par Bélisaire, ie soleil fut obscurci 
et pale peoda nt un an, que les fruits de la terre ne parvin¬ 
rent pas à leur maturité, et qu’une famine épouvantable eit^ 
leva plus de trente millions dames à l'empire Romain,Ce 
désastre fut précédé et suivi d'apparitions de météores et H uit 
mouvement extraordinaire dans les eaux de la Méditerranée* 

Tous lés physiciens ont du observer que, depuis quelque 
temps, le baromètre marche en sens inverse de ses indications 
accoutumées : que lorsqu’il hausse, le temps est à la pluie» 
et que, si nous avons quelques rares éclaircies, le baromètre 
baisse alors d’une manière sensible. Assurément, je ne pré¬ 
tends pas dire par là que le baromètre a toujours été un bon 
prophète et que ses prédictions ne sont en défaut que depuis 
quelques mois ; mais je fais observer seulement que si précé¬ 
demment ses prédictions étaient habituellement exactes, au¬ 
jourd’hui elles ue le sout presque jamais. 

La couleur des nuages qui couvrent constamment Taiinos^ 
phère, est un blanc mat, souvent terne et très-obscur, ce qui 
suppose une épaisseur inaccoutumée. Au moment des éclair¬ 
cies $ les nuages qui sont épars dans le ciel se présentent sou¬ 
vent sous une couleur irisée, quelquefois nacrée avec des 
si ries. Par un temps calme, depuis quelques jours sur lotit, 
les nuages paraissent et disparaissent avec une promptitude 
presque égale à celle des spectres de la lanterne magique. 
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Le thermomètre, qui ordinairement marque 18° ou 20° de 
'tléaureur, nindiquécette année que 8° ou 12°, et l'hygromètre 
de Saussure sé maintient entre 80° et 90°, ce qui suppose un 
degré d’humidité qui varie entre les 5/5" et les 4/5 e * de la sa* 
lu ration .complète. 

Le 4 mai-, une forte marée a mis à découvert, sur les côtes 
de St.-Brieux, les vestiges d’une antique forêt, engloutie pa r 
la mer depuis plusieurs siècles. Ceci a été coustaté à l'Acadé¬ 
mie des sèrences le 15 mai dernier, et fAit croire à une action 
inaccoutumée des corps célestes sur les eaux de l’Océan. 

La végétation languit. Dans le Midi de la France, la vigne 
est à peine sortie. Tous les fruits sont en retard de plus d’un 
mois, et il paraît que cet état de l’atmosphère est général. 

Tous ces effets inaccoutumés ont sans doute une cause? Divers 
physiciens l’ont attribuée à certaines lâches du soleil, trës- 
apparentés dans ce moment; mais cette opinion a été victo¬ 
rieusement réfutée par notre célèbre Àrago. Sera il-il permis 
à un homme obscur d’avoir une opinion sur cette cause qui 

intéresse toutes les populations ? Au défaut de génie, de lèù- v 

gués observations météorologiques m’ont peut-être mis sur la 
voie. Quoi qu’il en soit, voici mon opinion : 

Indépendamment du mouvement de la terre autour du 
soleil, les astronomes admettent ün second mouvement du so¬ 
leil, autour d’un autre soleil invisible pour nous , et auquel 
la terre participe. Ils en admettent même un troisième, un 
quatrième, etc., en sôrte que la terre ne doit jamais passer 
par les mêmes points de l’espace, ou du moins elle n’y passe 
qua des époques très-éloignées. 

Outre les étoiles changeantes, comme le delta de la Grande- 
Ourse , le bêta de la Baleine, il y a dans le ciel des étoiles qui 
après avoir paru soudainement se sont éteintes peu à peu et 
ont disparu. Telle fut celle qui en 1572 fut vue pendant seize 
mois dans la constellation de Cassiopée, et celle qui fut obser¬ 
vée pendant trois mois, en 1604, dans la constellation du 
Serpentaire par Ticho-Brahé. Les astronomes nous ont encore 
appris que plusieurs comètes ont paru dans le ciel, comme 
une vapeur légère, sans aucun noyau sensible, puisqu’on 
Voyait les étoiles à traveis. Il existe donc , daus la nature, des 
étoiles gazeuses ou nébuleuses qui ont une marche régulière 
ou irrégulière; d’autres dont l’intensité de lumière peut aug- 
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mentor ou diminuer , et d'autres enfin qui peuvent paraitré 
ou disparaître subitement aux yeux des plus habiles observa¬ 
teurs. Je n'attacherai pas ici au mot nebuleuse la signification 
qu’on lui donne ordinairement en astronomie : par nébuleuse 
je veux dire une étoile gazeuse. 

Rien ne nous dit que la terre , en nous vùiturant dans l’es¬ 
pace , ne puisse rencontrer une nébuleuse ; car le nombre des 
nébuleuses disséminées dans l’espace est plus grand qu’on le 
pense généralement. En effet, les étoiles changeantes ^ dont 
l’intensite de lumière-augmente ou diminue,. n'offrent au» 
doute ce phénomène que parce qu’une étoile gazeuse, plus 
ou moins dense, passe devant leur disque et intercepte plus 
ou moins leurs rayons de lumière. Les étoiles qui paraissent 
et disparaissent subitement aux yeqx des observateurs peuvent 
être formées par des gaz qui, par une cause quelconque, s’en¬ 
flamment et s’éteignent quelque temps après par défaut d’ali¬ 
mentation , ou par toute autre cause* Ces gaz éteints ne sont 
pas anéantis pour cela ’ t ils doivent toujours exister dans l’es¬ 
pace , mais ils sont invisibles. 

Ainsi, indépendamment des observations directes qui nous 
ont montré dans le ciel des comète» gazeuses, d’autres obser¬ 
vations doivent nous porter à croire que le nombre des étoiles 
aériformes n’est pas limité dans l’espèce des comètes. D’ail¬ 
leurs , comment expliqua*t-on , il y a peu d'années, l’appari¬ 
tion de cette vapeur qui obscurcit pendant quelques jours le 
soleil de l’Europe, et qui, comme aujourd’hui (26 mat), ren¬ 
dit le soleil pâle et terne? Cette vapeur fut même observée alors 
sur la côte de Guinée et dans toute l’Afrique. A cette époque 
personne ne songea à faire intervenir une couche d’air saturée 
qui, après s’être échauffée sur la surface de la terre , avait été 
douée d’un mouvement ascensionnel, s’était refroidie dans les 
régions supérieures et condensée en partie en passant à l’état 
'de vapeur vésiculaire. Mais l’on rendit compte de ce phéno¬ 
mène en disant que la terre, dans sa marche, avait traversé la 
queue d’une comète. 

L’on fut donc obligé alors d’admettre des corps gazeux dans 
l’espace. Pourquoi n'en admettrions-nous pas aujourd’hui 
surtout où un phénomène semblable et bien plus prolongé se 
présente à nous avec une intensité plus forte ? 

Dailleui's tous les phénomènes que l’on observe depuis 


t 


Digitized by t^oosle 



(»»*•) 

quelque temps yiennent à l’appui de cette opinion. Parlons 
d abord de l’aurore boréale qui fut observée sur le méridien 
de Paris, le 18 octobre dernier , entre 8 ei 9 heures du soir , 
et qui ne fut vue à Turin qua 9 heures et demie. La vitesse de 
la lumière étant infinie , cette différence dans les instans de 
l’apparition de l’aurore sur les deux méridiens , éloignée d’en 
viron6°l/2, ne peut-être expliquée qu’en admettant mon 
hypothèse, c’est-à-dire l’existence d’une nébuleuse dans l’es¬ 
pace qui a été rencontrée par notre globe. 

En effet, tous les corps célestes ont un mouvement de 
translation qu’on appelle mouvement propre. Les étoiles fixes 
sont aussi douées de ce mouvem'ent, comme on la constaté sur 
Arcturus , et sur quelques autres étoiles de première gran¬ 
deur. Les nébuleuses doivent encore être assujetties à cette loi 
générale de la nature. Il n’est donc pas étonnant que si, dans 
sa marche , une nébuleuse rencontre le plan du méridien de 
Paris , entre 8 et 9 heures du soir, elle puisse ne rencontrer 
celui du méridien de Turin qua 9 heures et 1/2. Or , au mo¬ 
ment où la partie de l’atmosphère qui est au zénith de Paris a 
rencontré la matière de la nébuleuse , il y a eu pression , frot¬ 
tement entre ces deux grandes masses, et par conséquent dé¬ 
veloppement de calorique libre ou de fluide électrique. C’est 
alors que l’aurore boréale a été visible à Paris ; elle était en¬ 
core invisible à Turin, car ce développement de ûuideélec- 
trique n’a dq s’opérer qu’à une petite élévation, et sur des 
couches de l’atmosphère qui avaient une certaine densité. 
L’observation vient à l’appui de cette conjecture. Par la même 
raison , lorsque ce même fluide a paru à Turin , il ne pouvait 
être vu à Paris ; mais l’aurore boréale devait se montrer sur 
les points intermédiaires entre 9 heures et 9 heures 1/2, comme 
les journaux nous l’ont appris. Je sais que dans ce moracut la 
terre n’était pas immobile , et que d’ailleurs elle exerçait une 
action puissante sur la nébuleuse ; mais nous ne connaissons 
pas la vitesse dont ce dernier corps était doué, et ce phéno¬ 
mène a pu se passer exactement comme je viens de le dire. 

Jesais ]ue, lorsqu’il est 9 heures à Paris, l’horloge de Turin 
doit marquer environ 9 heures 26 minutes. Mais l’aurore bo¬ 
réale parut, le 18 octobre, à Paris, avant 9 heures du soir , et 
les calculs donnent une différence de plus de vingt minutes 
dans les instans des deux apparitions. Pour rendre cette diffé- 
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V rence plus sensible, établissons ces calculs sur une pins 

grande échelle ; prenons par exemple Cherboug et Turin : 
l’aurore boréale fut vue à Cherbourg à 8 heures précises , et st 
Turin à 9 heures et 1/2 ; cm* , ces deux villes sont séparées par 
un arc de 10° environ , ce qui donne une différence d’heure de 
40 minutes. L’horloge de Turin marquait donc 8 heures 40 
minutes , lorsqu'on commença à observer l’aurore boréale a 
Cherbourg , et cette aurore ne fut vue réellement à Turin que 
50 minutes après. D’ailleurs ce phénomène présenta des ca¬ 
ractères particuliers qu’on n’avait jamais observé sur les au¬ 
rores boréales qu’on voit habituellement dans les régions po¬ 
laires. L’un des ces caractères fut que des faisceaux enflammés 
et des étincelles qui se détachèrent du foyer et tombèrent en 
globules dans la mer et sur la surface delà terre. Ceci fut cons- 
tatépar le Journal de Cherbourg et par une foule de personnes 
qui l’avaieut observé sur d’autres points. 

Si le fluide de cette nébuleuse existe dans l’atmosphère, il 
doit nécessairement exercer des pressions diverses et occasion¬ 
ner des oscillations irrégulières dans la colonne barométrique. 

L’on expliquera avec la même facilité pourquoi aux pleines 
lunes etaux périgées nous avons éprouvé des froids inaccou¬ 
tumés ; car , puisqu’a cette époque, l’action de la lune a été 
plus forte sur notre atmosphère et sur le corps étranger qui y 
est en suspension, ce corps, toujours attiré par la terre, a 
du se dilater par l’effet de ces deux forces inégales et agissant 
en sens contraire. Ses pores se sont agrandis, sa capacité pour 
le caloiique a augmenté ; il a donc du absorber une plus 
grande quantité de chaleur, sans que sa température sensible 
augmentât, et il n’a pu prendre cet excédant de calorique que 
sur notre globe , qui n’a pas discontinué de lui en envoyer par 
rayonnement. 

Comment expliquer , sans mon hypothèse, un temps habi¬ 
tuellement couvert, quelle aire de vent qui souffle ? Dans le 
Midi de la France, le vent d’Ouest et celui du Sud sont les 
seuls qui donnent de l’eau. Le vent d’Est occasionne quelque¬ 
fois des orages , mais jamais une pluie continue , et le vent du 
Nord nous amène toujours au beau fixe. Or, depuis le premier 
janvier jusqu’au commencement de mai, le vent a soufflé des 
quatre points cardinaux et nous a toujours amené la pluie. 

Depuis plus de quinze jours , voici ce qui se passe dans l’at- 
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mosphére : le soleil paraît sur l'horizon presque tous les ma¬ 
tins et échauffe les couches d'air qui sont en contact avec la 
terre. Mais à peine ces couches sont-elles échauffées, que des 
nuages se forment au zénith ; ils s'accumulent peu à peu , et 
bientôt ils couvrent en entier le ciel. Ces nuages ne peuvent 
nous être apportés par les vents, puisque cette formatioü a 
lieu les jours où l'atmosphère est très-calme comme les 
jours où le vent souffle du Nord , du Sud , de l'Est ou de 
TOuest. 

Pour expliquer cette formation spontanée de nuages, il 
faut admettre qu'un air froid et entièrement saturé, pris dans 
les régions supérieures, a refroidi un air presque saturé qui 
était en contact avec la surface delà terre, et qui après avoir 
été un peu échauffé par les rayons du soleil, s'est élevé en vertu 
des lois de l'équilibre hydrostatique. Après le mélange il y a 
eu sursaluration , et par conséquent formation de vapeur 
vésiculaire. 

Ce raisonnement, qui est le seul admissible dans celte cir¬ 
constance , suppose que les couches supérieure» sont entière- 
men saturées, puisque nous avons dit que jusqu'au 26 mai 
les couches inférieures ont été saturées aux Z/S seulement, et 
que la température de ces mêmes couches a varié de &° à 12° 
dég rés. Or, comment expliquer actuellement la cause de la 
saturation complète des couches supérieures ? Saussure, Gay- 
Lussac et les plus célèbres physiciens ont vérifié , à laide 
des expériences les plus précises, qua mesure qu’on s’élève 
dans l'atmosphère , l’hygromètre tend vers la sécheresse, et 
l’on a même proposé de se servir de cet instrument pour me¬ 
surer les hauteurs. Il faut donc admettre qu'il se passe aujour - 
d'hui quelque chose d'extraordinaire dans l'atmosphère* 
D'ailleurs, les grêlons qui avaient la forme d’u.ue pyramide 
sphérique , et qui ont été observés près de Clamart, le 4 mai 
dernier , par M. Elie de Beaumont, et ujie foule d'autres phé¬ 
nomènes , devaient nous le faire soupçonner. 

Tous ces phénomènes extraordinaires doivent être occasion¬ 
nés par la présence d'un corps étranger dans notre atmos¬ 
phère. Mais, dira-t-on, connaissez-vous la nature de ce corps? 
Savez-vous si c'est de la vapeur d eau qui forme cette nébu¬ 
leuse? Assurément je me garderai bien de me prononcer sur 
la nature des gaz qui constituent les nébuleuses. Cependant, 
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si j’avais une opinion à émett re, je dirais que les matières qui 
composent les corps célestes ne doivent pas différer de celles 
que nous voyons sur la surface de la terre; quoique la densité 
de ces corps soit différente de celle de notre globe ; parce que 
l'analyse chimique n’a pas découvert des substances nouvelles 
dans la formation des aéroüthes, qui sont évidemment les 
débris de quelques planètes. Ainsi, si l’eau est le corps le plus 
généralement répandu dans la nature, l'on pourrait supposer 
que cette nébuleuse est composée de vapeur d’eau combinée 
avec d'autres gaz qui ont même pu vicier l’atmosphère. La 
grippe, maladie des voies aériennes, qui vient de faire de si 
grands ravages dans toute l'Europe , aurait bieu pu être occa¬ 
sionnée par un air vicié 11 en est de même de cette affection 
typhoïde qui s’est manifestée parmi les troupes qui forment 
les garnisons de plusieurs villes de France. 

Au reste, je suis loin d’affirmer que la vapeur d’eau est 
l’un des principes constituans de la nébuleuse qui fait l'objet 
de ce mémoire; mais il faut admettre mou explication sur la 
lormation spontanée des nuages ou la rejeter. Si on l’admet, 
l’on doit admettre aussi la saturation complète des couchas 
supérieures. Comment expliquer alors celte saturation sans 
renverser toutes les lois de la nature observées jusqu’ici ? 

Si l’on rejette mon explication, il faudra admettre qu’un 
corps étranger à l’atmosphère constitue ces nuages, ou est la 
cause de leur formation. 11 me semblcque ce raisonnement est 
concluant et que nous sommes obligés de croire à l’existence 
d’un milieu quelconque autre que l’air que la terre traverse 
dans ce moment ou qu’elle entraîne avec elle. 

Enfin, pour compléter cette démonstration , je rappellerai 
l’observation de M. E^lie de Beaumont qui vient d’être renou¬ 
velée à Paris, le 22 mai , par M. Virlet, dans le quartier 
Saint-Honoré. M. Virlet « constaté que les grêlons qu’il a 
ramassés avaient la forme d’une larme batavique. Or , l’on 
sait qu’un corps à l’état liquide ne peut passer à l’état solide 
et prendre la foi me de larme, que lorsqu’il traverse un milieu 
extrêmement froid et d’une certaine densité. Cette dernière 
condition est indispensable. Je n ai pas besoin, pour le prou¬ 
ver , de rappeler ici les expériences faitès dans les régions po¬ 
laires , par les officiers des équipages des capitaines Ross et 
Parry. L’on sait qu’après avoir mis de l’eau dans une pas- 
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*oire, placée au bâtit d'un mat, les gou ttes d’eau gelées tom¬ 
bèrent sur les ponts dé leurs vaisseaux eu forme de grenaille, 
et uoq en forme de larmes ; f o rrae qui ne peut être affectée 
que par les corps liquides, qui en se solidifiant traversent un 
fluide d’une certaine densité. 11 faut donc admettre ici que 
l'eau qu i s’est échappée d’un ntiage trés-élevé a traversé un 
milieu résistait et très-froid qui së trouvait au-dessous de ce 
nuage et que ce milieu n était point de la vapeuï vésiculaire- 

Mai s, dira-t-on encoie, avant que notre globe eût rencontré 
cette n ébuleuse, les astronomes l’auraient aperçu. Je réponds 
que les gaz sont la plupart invisibles , et qu’on n’â pii consta. 
ter l’existence des étoiles gazcuzes que lorsqu’elles étaient 
enflammées. 

Je ferai observer ici qu’én admettant cette thébric, l’on 
ne peut prévoir d’une manière certaine l’époque oü le déran¬ 
gement des saisons cessera. Il faudrait pour cela apprécier la 
masse de la nébuleuse attifée par la terre , et le temps qtie le 
calorique et les actions dissolvantes et attractives des Corps 
sublunaires emploieront a la cha sser de l’atmosphère. Néces¬ 
sairement il doit y avoir u n terme, qui doit être d’autant 
plus rapproché que le temps depuis lequel ce dérangement 
existe est déjà très-long. A cette époque, oit nous sommes san s 
doute arrivés > toutes les molécules hétérogènes répandues 
dans l’atmosphère, se seront précipitées sur la surface de la 
terre. Les lois de son mouvement n’aüront pas changé pour 
Cela , car il existe une foule d’aérolithes , disséminés sur le 
globe, dont le poids est bien plus graud que celui de toutes les 
molécules de telle nébuleuse, plus dense même que celle q ue 
nous venons de traverser. 

Je terminerai ce que j’avais à dire sur les dérangement des 
Saisons , en rappelant cfette belle idée de Descartes qui disait : 
que les graudes choses s’opèrent dans la nature , de la même 
manière et par le meme mécanisme que les petites choses. 
S'il existe une attraction planétaire , il existe aussi une attrac - 
tion atomistique , et ces deux attractions suivent les mêmes 
lois. 

S’il y a destruction et génération perpétuelle sur la surface 
de la terre, fl doit y avoir destruction et reproduction dans les 
espaces célestes. Les durées sont différentes sans doute , ma is 
'es lois doivent être les mêmes. Si les aérolithes sont les débris 
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existant des mondes qni ont disparu , les nébuleuses peuvent 
être le germe des mondes à venir. Ces gaz , plus ou moins ra-* 
réfîés disséminés sur divers points de l'abime, Sans fonds et 
sans rive, qu on appelé espace, comme les aérolithes , peuvent 
pénétrer dans notre atmosphère, occasionner des vicissitudes 
dans les saisons, dans la santé de l'homme et dans son bien* 
être. Peut-être le déluge a-t-il été le résultat de la rencontre 
d’une nébuleuse très-dense; et peut-être toutes mes supposi¬ 
tions qui paraîtront hasardées aujourd hi à des esprits scep¬ 
tiques , seront-elles admises comme des vérités incontestables 
dans peu d'années d'ici (1 ). 


/ 


(1) L’auteur proteste contre toute interprétation anti-chré¬ 
tienne qu'on pourrait donner ici à ses paroles. Il entend par 
mondes une étoile , et il déclare hautement qu'il professe avec 
une entière conviction la religion dans laquelle il est né , et dont 
les principes lui ont été insinués dans sa jeunesse* 
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titaranut wr m» vois un oukyaox . 



I de donner lè i)er*t àux chevaux est dirigé, 
Hans notre pays, par untf routine sicontraire mit régies de 
l’hygiène ét si fééondé én àccidenSde tôuteespèce, qtie je croîs 
utile a entrer danà des considérations qtli, bien dOtnprisès et 
bien mises eü pratique, ne peuvent qtiè côütribtier à dé t miré 
Hes préjugés et produire dé bons résultats. 

On doit entendre par régime du vert lusagè de l'herbe 
fraîche qju’on donne temporairement aux chevaux dans lé 
but de les maititëjijr eh satité, de prévenir ou de guérir les 
hiàladies, ou d’autres fois dans le setil but de féconomie. 

Ce régimeauquel ôn soumet lés chevaux, n’est attire 
chose, généralement parlant, que l’objet d’un traitement 
diététique, comparable aux eaux minérales si souvent pres¬ 
crites dans la médecine humaine. 


C’est cwdinalremept au printemps, à l’époque delà flo¬ 
raison des p rai lies, moment où les tiges et les feuilles de ces 
plantes jouissent gu plus;haut degré de leurs sucs nutritifs , 
que le vert doit se donner; Dans tous les pays ou choisit les 
thois de mai ou de juin pour le donner; cependant cette épo- 
queest, dans nos contrées, plus hâtive que dans fe IVordcle 
vingt à trente jours. 

On ttepeuj établir une réglé ffke Sur sa düréc ; celle d’après 
laquelle on doit Se guideri c’est de discontinuer l’emploi du 
vert aussitôt, qu’il a produit 1 effet désiré, c'est-à-dire le ré¬ 
tablissement de la Santé et de l'embonpoint. Néanmoins, la 
iiature du vert, la méthode de le donner, la constitution du 
rheval, son âge et ses travaux sont autant de points à consi- 
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Aérer pour foire cesser ou cootinuer cette nouiritore (font 
la durée, terme moyeu, peut être fixée de quinze à vingt 
joure. 

Régie générale* cétl iè nourriture est inutile et même nui- 
lible aux chevaux qui sont habitués au sec, qui conservent à 
un degré convenable leur embonpoint, leur santé et fout très- 
bien leur service, car ces animaux de travail, mis au vert y 
n’ont pasafcfotat tRiMeKnéetde jarret cp*e de coutume; ils 
font des déperdition* plus abondantes par les voies urinaires 
et respiratoires. Cepeudant les chevaux pris dans cette classe 
( et dans l’Aveyron tous nos chevaux sont destinés à un tra¬ 
vail plus ou moins rude ) qui, dégoûtés, maigrissent sans 
causes apparentes, réclament la nourriture verte qui est en¬ 
core indispensable à ceux chez lesquels le travail de Ta den¬ 
tition se complète, à ceux,qui ont fait de longs voyages et qui 
n’ont eu pour toute nourriture que des alimfens mal choisis 
et grossieis. Dans ces ças-li futilité du vert' se reconnaît aux 
crotius secs et brûlés, aux urines rares, à la sécheresse de la 
peau, a son adhérence aux surfaces osseuses, à la physio¬ 
nomie triste de l’animal, à la chaleur et à la sécheresse de 
la bouche, au peu damplitude de son ventre, enfiitau désié 
que le cheval manifeste poftir la nourriture verte. 

Le choix de celte nourriture doit être encore basé sur cer¬ 
taines régies, il est utile de s'assurer de la corripositiorf du 
pâturage qu’on veut donner pour vert. Il faut éviter Celui 
des prairies inondées et marécageuses, surtout celui prove- 
vaut de certains engrais, tels que la poudrette , té plâtre, lé 
chaux, les boues, les fumiers des boucheries et d'autres ma - 
tiéres animales qui communiquent aux herbes une saveur et 
une odeur pénétrantes , qu’elles perdent plus tard par le fau¬ 
chage et par la fenaison. 

L’expérience n r a qpe trop prouve que l'usage de cette es¬ 
pèce de fourrages peut avoir lcà plus graves inconvénient 
pour les chevaux qui y sont soumis. 1 

Parmi lescTifférens fourrages que nous offrent les prairies 
artificielles ou naturelles, il faut donner la préférence au* 
trèfle, au sainfoin et à fherbe des prés qui sont à Fabri des 
inondations, des eaux marécageuses et des eugrais plus haut 
indiqués. Le vert de l’orge, qu’on désignerons le nom de vert 
d'escourgeon ou sucrion , efct celui qu’on devrait partout ptt$- 
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férer, si toutefois les intérêts de l'agriculture n’en étaient pas 
lésés. 

Quant au vert que nous procure la luzerne, celui qui est 
le plus en vogue dans FAveyron, il faut autant que possible 
en éloigner les chevaux. C’est à son sùc trop âcre, trop nu¬ 
tritif et trop stimulant, qu’il faut attribuer les affections gas¬ 
triques , intestinales et cérébrale ( vertige abdominal ), qui 
enlèvent en quelques instans un assez grand nombre de che¬ 
vaux. 

Un point essentiel sur lequel manquent tous les proprié¬ 
taires de l’Aveyrou, c’est celui de bien ménager la transition 
du régime sec au régime vert. Tout changement brusque ré¬ 
pugne a l’économie vivante, et surtout dans le régime alimen¬ 
taire auquel nous soumettons nos animaux herbivores.il est 
bien vrai que l’herbe verte est l’aliment que la nature leur a 
destiné; maisFélat de domesticité auquel nous les avons sou¬ 
mis, doit nous faire un devoir de la contrarier, et on eu trouve 
facilement la raison dans le tempérament de ces mêmes ani¬ 
maux , dans leurs habitudes et dans les travaux auxquels nous 
les soumettons 

D’après ces données il faut, pendant les premiers jours du 
yert, donner quatre jointées d’avoine soir et matin et mêler à 
l'herbe verte du bon foin çt de la bonne paille ; on diminuera 
graduellement la quantité de ces fourrages secs, de façon qu’au 
bout de quatre jours ils aient complètement disparu : du reite 
cette opération, qu’on devra faire encore lorsqu’on remettra 
les animaux au sec, empêche la fermentation de Fherbe, et 
çelle-ci communique à la paille ou au foin une paFtie de son 
odeur qui Tait que les chevaux ne les rejettent pas, surtout 
quand ces plantes sont brisées Ou hachées. 

U y a plusieurs méthodes de faire prendre le vert, et ces 
«pélhodes peuvent se réduire à quatre : 

1 ° On abandonne le cheval eu liberté dans la prairie ; 

2® On divise la prairie en plusieurs parties , et les chevaux 
y sont placés successivement; 

3° On leur donne sous un hangar établi dans la prairie 
même; 

4° Enfin dans Fécurie, et c’est la méthode que nous adop. 
*ons dans notre pays. 





( «4 ) 

Du reste, et sans parler ici de l’avantage et du désavantage 
des autres méthodes, je dirai que, sous le rapport de l’éoQ- 
namieet de l'hygiène, la méthode dç donner le voi t à féçqrie 
est la meilleure : en effet, donné à l’écurie, rien ne se perd , 
toutes les plantes sont mangées lorsqu’on a soiu d’en donner 
eu petite quantité. Les chevaux ne commettent pas des dégâts, 
ne foulent pas l'herbe, ils sont à l’abri de )'arfleur du soleil, 
de la fraîcheur cfoe nuits, des orages , fles coups de pied , de$ 
contusions et des plaies qui se font en sautant les fossés et les 
haies qui bordent les prairies. Bien plus, comment apporter 
quelques modifications au régime des animaux qui paissent 
en liberté? Comment bien diriger l'administration du sel ? 
Comment surveiller et distinguer ceux auxquels le vert est 
utile ou ceux qui requièrent la saignée? Cependant je dois 
ici, à la yérilé, dire que quelques maladies exigent le vert 
en liherté ; les maladies du pied, les engagemens tendi¬ 
neux, les articulations fatiguées, l’application du feu aux 
Opeinhcesel diverses boîteries anciennes ou nouvelles, trou¬ 
vent dans ce régime un très-bon moyen curatif. Dans de 
pareils cas, le cultivateur doit faire quelques sacrifices ; car 
le vert donné alors à l’écurie ne produira jamais daussi bons 
résultats. 

Aprè^ ayoir choisi l’herbe qu’on veut donner pour vÿrt et 

méthode à suivre, qui est celle de le douner à l’écurie, sauf 
cUjDs Wca? préçités, il fout avoir soin de couper l'herbe douze 
hmm avant de fo distribuer, furtopt quand c’est de la îu- 
Ifrnf 00 du trèfle, 11 fapt laisser faner çes plantes avant 
4e les distribuer, il ne fout jamais rentrer l’herbe ni trop 
flliPHde, ni chargée de b\ rosée du malin; c’est une erreur 
grossière que de croire que l’flerbe bien chargée de cette rosée 
purge les chevaux et lôurest salutaire; car il est de toute 
évidence que l’herbe humectée par la rosée est aussi insalubre 
pour les chevaux et lés bœufs que pour lés brebis; c’est fort 
souvent à cette même rosée q«*U fout attribuer une infinité 
de tnaladrès qui décimant le èé|ail, telles que fo pouriture, 
les météorisations, les diarrhée^ Jcsdyssantavies-, les fièvres 
typhrijdf*, eto,,el<v daro«“<^er l'herbe , 

prévenir, par-là sa fermentation et la donner en petites quan * 
tkéfc A m w'mt fl foïfl joindre le pansement régulier de fo 
main, une promenade de deux heu res au mpins tous les jour 
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ftii mieux un léger ftavfcil ; quelques bains de rivière-dans le* 
belles journées, la propretédeTécürie et enfin (usagedu se). 

Wur teernhiertoutes eés cens idéations générales, il ae me 
fé&f'e qu-à parler des effets Immédiats, consécutifs et fWtwa-- 
Mes dti régime vert. Les effets immédiats du vert varient bh<^ 
jraqt *1°$ dernier est utile Ou nuisible : il eft Utile et il c#ft- 
ÿrem au cheval lorsque la peau s'assouplit, se couvre d’une 
ppussiére gtassé; alors le poil devient plu^ luisant, Ite# trrtiies 
jxmlent avec abondance; elles sont sédimenteuses; la physio¬ 
nomie de l'animal devient plus yive et plus gaie ; il mange 
ptec plus d’ appétit, $on ventre eSt souple et arrondi; sa fiente, 
d’abord liquide les premiers toürs, devient plus consistante et 
plus élahocée; à la promenade, l’animal bondit ou marche 
fivec assurance; tout enfin démontre un état pléthoriquequj 
péclame la saignée. 

Le vert est nuisible quand le cheval reste faible et triste. 
Son poil est hérissé, la peau est sèche et tendue, sa houebe 
pstpa A le, les urineç sont claires, rares ; le ventre est balounc 
Cl tendu ; ranimai mange avec lenteur et perd l'appétit ; la 
mastication e§t accompagnée d’un bruit particulier; les jam¬ 
bes et le fourreau s'infiltrent et s'engorgent; une diarrhée fé • 
jide survient; pn y distingue des grains 4herbe non altérée 
parla digestion et qageantdaus ut* liquide de couleurs va¬ 
riées, et qn remarque ordinairement ces symptômes sur les 
vieux chevaux et sqr ceqx qu’qn a soumis soudain h l’usage 
4e l’herbe verte, dont l’usage est encore nuisible pour les che¬ 
vaux affectés de maladies chroniques de poitrine, de la morve, 
du farcin, de§ vieux ulcères et des hydropisies. 

Quant aux effets consécutifs du vert, pn les reconnaît fa¬ 
cilement : il refait les jeunes chevaux quand ils ont eu à souf¬ 
frir d’une nourriture mal saine, il contribue non seulement à 
la guérison des maladies vermineuses, mais surtout à la 
guérison de plusieurs maladies cutanées, comme la gale et les 
dartres. 11 suffit quelquefois pour faire disparaître les pous 
dont les chevaux sont atteints; il rétablit les aplombs dans les 
jeunes chevaux dont les jambes sont engorgées, les tendons et 
les articulations fatiguées; il hâte les avantages de la cautéri¬ 
sation des membres; il paraît que les chevaux poussifs, mis 
au vert après des évacuations copieuses que ces nouvelles 
herbes ont provoqué > ont la respiration plus libfe, ( haleine 
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plus étendue et le mouvement du flanc plus régulier^ d\*ù 
peut résulter un effet curatif à la maladie faible et récent^ , 

Enfin, le vert donné d après ces considérations généras, 
est utile aux chpvaux dans une infinité de cas, surtout • 

ils se relèvent do maladies aiguës inflammatoires ; 4 est iodisr 
pensable pour rafraîchir et maintenir en santé le? animaux 
qui n’offrent aucun signe maladif ou qui, l’ayant pris plu** 
rieurs années consécutives, en ont contracté l'habitude. , ; 

ROÇHE-LUBIN, 

Médecin-F*ëtérinaire du département 
de V Aveyron. 1 
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EAUX MINÉRALES 

DE CRANS AC. 


Analyse du Traité de M. le Docteur MURAT. 


Le rôle grave de Secrétaire d une Société scientifique nous 
interdit, ce nous semble, les broderies et fioriture s dont nous 
aimerions à nuancer la teinte un peu sombre de cel article * si 
nous étions simplement feuilletoniste r que Ion veuille donc ex¬ 
cuser la sécheresse d’une analyse qui ne sera souvent que la 
fidèle reproduction dés traits les plds saillansduu traité irtdis 
pensable à tout médecin et utile à tout le monde; 

C’est sur le penchant méridional d’urté petite mOUtagné, 
au, nord de Oransac, dans le voisinage de vallées et de roll ines 
riantes r décrites par M. lé docteur Murat avec la vivacité de 
pinceau d’un artiste , que sont située# les eaux minérales de 
Craus&c. Ces sources n’étant pas à la même hauteur sur le co¬ 
teau , on les distingue en sôurce basse , et source haute . Lm 
première est encore désignée sous le nom de douce par oppo¬ 
sition à ia seconde qui est beaucoup plus forte. 

ANALYSE DE9 EAUX; 


Source douce ou basse. — Propriétés physiques. — Eau 
claire , transparente, inodore, de saveur piquante , pétillante 
si on l’agite : peut être tratisportée à de grandes distances et 
se conserver pendant plusieurs années sans former aucun dé- 
jiot, pourvu qü’ellé soit teuttfedanS dés vaScS propres et bien 
bouchés. 

Propriétés chimiques. — L’a cl ion des réactifs démontre la 
présence dans l’eau de cette sourcé du gdz acide carbonique- 
Le défaut d’un apparéi 1 hydrargyropneuinatique n’a pas per¬ 
mis à M. Murat de mesurer atec exactitude la quantité de ce 
gaz qui lui à paril, du reste , égaler plus d’une fois le volume 
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dé l'eau. Le dépôt qui se formé par l'ébullition annonce 14 
présence des carbonates insolubles de magnésie et de fer, qui 
se précipitent à mesure q.ué l’acide carbonique qui paraissait 
lesy tenu? en disposition m d£gp{Jfe 

Le procédé de l’évaporation a donné à M. Murai léS résut - 


iats suivans poür chaqptvptttto ci’eau r 

1 ° Sulfate de magnésie..80 grânimes. 

2°--d alumiée.... « . ...... 3 

3°--de fer... :. 2 

4°—*-*•** dé «Bauie .10'. 

5° Carbonate dé magnésie. 4 

6°——-de cliatix .. 3‘ 

7 0 -■-- de fer .i 


8° Acide carbonique,. — quantité indéterminée. 

Source foiitè. Propriétés physiques claire, tramé- 
parente., inodore, un peu amère, légèrement styptique et 
laissant immédiatement après Tavdir bue ira goût de fer et dé 
soufre que n’offre pas J’éau de la source baisse. - 

Propriétés chimiques. — Offre les mômes substances q ie 
la précédente, sauf le oarhomite de chaux. Mais lés propor¬ 
tions som totlementdif(érentés qu’il én résulte une cailloute 
particulière, ayant* des propriétés que la sotirëe. drtuce aé 
possède pas. Chaque pinta d eau châtient : 

1° Sulfate dé magnésie. ôé grammes 

2°--—d’alumine . 8 

3° ——- de fer ■ . < .. . IÔ 

4° —-de^liaux. 6 

5° Carbonate de magnésie.. 2 

6° de fer. 8 

7° Acide ca^bonifjüë, —quantité indéterminée. 

'J elles sont les substancés qhe l’analyse découvre dans les 
sources de Cransac ; mais la quantité d’eau qû'éllés fournissent 
dans un temps donné variant suivant que l'année est plus ou 
moins pluvieuse, le$substances minérales quelles dissolvent, 
en filtrant à travers.lés couches d’une montagne volcanisée . 
doivent aussi varier suivant que l’eau esi.plus ou moius>basse, 
soit dans leur quantité absolue , soit dans leurs proportions 
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\rè£ptèctiVesi La obfcervàtions cémparàti ves pour apprécier ces 
divers éhàttgériieéè rt’ônt pas ëncore été faites ; elles seràient 
U une haute utilité pour Apprécier les dosés auxquelles on 
fctoit lès prescrire àm% îés différentes années. 

bTILXTÉ GÉNÉKÀLE. 

Là composition chimique de ces eaux révéle à priori lèui* 
fection sur l’économie animale. On rémarque d abord qu elles 
doivent posséder des propriétés très-différentes. Dans Tune , 
en effet ( là douce ), ce Sôrit les Substances salines purgatives, 
lé gai acide càrbôuiqüe <|ui prédominent \ —dans l’autre, au- 
contraire ( là ifôrté ), ce sont Lès substances toniques et astrin- 
gÿentés. — La source dbuce tire prinéfpàleitoent ses propriétés 
du sulfate , «tu càrlxmate dèr Magnésie ét du gaz acide carbo - 
nique da source forté tiré leà siennes du siilfate d’alumine , 
du sulfate et du carbonate de fer. La première est plus pur¬ 
gative, légèrement excitante , diurétique; la seconde , plus 
tonique, légèrement astringente. On conçoit quels nombreux 
et divers effets peut réniplir le praticien , grâce à cette coexîs» 
tance des Substances toniques, purgatives et légèrement as¬ 
tringentes en proportions Variées ! 

L’observation détàillée des phénoniéiies qui se manifestent 
fcbeà lés divers malades qui fréquentent les eaux , prouve que 
leur effet irri médiat est une excitation plus ou moins forte de 
f estomac , excitation d’abord locale , qui de proche eu proche 
s’étend à tout l’organisme, pourvu que l’on persiste dans leur 
Usage à une dose suffi santé et durant un temps convenable. — 
Les effets secondaires varient suivant le degré d'intensité de 
l’excilation première. Est-elle modérée , il en résulte une mé¬ 
dication tonique; tous les organes acquiérent plus de force, 
d’énergie , de vigueur. Les doses sont elles fortes , l’irritation 
des organes digestifs est plus vive , leur sécrétiôn plus active, 
la purgation plus abbndante , et prolongée , elle peut amener 
un état de faiblesse Sensible. — Le$ eaux sont elles employées 
à très-fortes ddses , l’irritation est plus vive : il en résulte des 
effets secondaires opposés aux précédens : constipation, Sen¬ 
timent de gène , douleur à l’cstomàc, souvent un mouvement 
fébrile plus ou moins prononcé. 

L’analyse chimique et l'observation de$ phénomènes amé 
tient donc M. Murat à conclure que les eaux de la source 

l ? 
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douce conviennent spécialement , 1° toutes les fois qu’il s’agit 
de débarrasser le canal intestinal de matières étrangères, soit 
bilieuses , soit muqueuses , et de lui imprimer en meme temps 
plus d’activité ; 2° lorsqu’il est nécessaire d’activer les diffé¬ 
rentes sécrétions qui sont dans un état languissant. 

Et l’eau de la source forte , lorsqu’il s’agit de relever la to¬ 
nicité d’un ou de plusieurs organes, de forti fier toute la cons¬ 
titution , de supprimer quelque écoulemeut passif, soit hé¬ 
morrhagique, soitleuccorrhoïque , enfin d’obtenir la résolu¬ 
tion de quelque engorgement chronique , indolent, sans fièvre. 

Et au contraire elles doivent être proscrites , celles de la 
source forte surtout, 1 ° dans le cas de pléthore sanguine ,avec 
disposition à l’inflammation ; 2° dans les phlegmasies aiguës, 
et souvent dans celles qui , quoique chroniques, sont accom¬ 
pagnées d’un mouvement fébrile ou de douleur plus ou moins 
vive ; 3° dans les suppurations internes. 

MALADIES SPÉCIALES. 

L’espace nous manque pour énumérer avec quelques dé- 
ails les maladies contre lesquelles sont spécialement utiles 
les eaux de Cransac : nous nous bornerons à citer par le nom 
seulement, —les maladies scrophuleuses dans leur seconde 
période, sauf toutefois la phtisie pulmonaire tuberculeuse, 
— l’hyperthrophie asthénique dn foie; — l’acholéorrliée et la 
chlorose; —les affections bilieuses , la dyssenterie surtout 
pourvu qu’on s’y prenne de bonne heure; — les calculs uri¬ 
naires; — les fièvres intermittentes ; — les rhumatismes chro¬ 
niques; — les gouttes atoniques ; — un certain nombre de 
maladies nerveuses ; — la leucorrhée; — les affections ver¬ 
mineuses. 

Règle générale. — Elles sont utiles dans les maladies 
asthéniques exemptes de toute complication inflammatoire (et 
cependant c’est cette classe d'affections qui amène à Cransac 
le moins de malades ). Tout au contraire on y voit affluer uu 
grand nombre de malades atteints de gastrites chroniques, de 
squirrhes au pylore, maladies dans lesquelles ces eaux sont 
toujours inutiles, le plus souvent nuisibles. 

Espérons que la publicité donnée à celte notice, en don¬ 
nant une connaissance plus exacte de leurs propriétés, fera 





( *3. ) 

éviter ces méprises également préjudiciables et aux malades 
qui en sont victimes et à l’établissement que trop souvent elles, 
discréditent ! 

SAISON, RÉGIME. 

Saison. — Les eaux minérales peuvent être fréquentées 
depuis les premiers jours de mai jusqua la fin de septembre; 
néanmoins le moment le plus propice est le mois de juin et de 
juillet; la température est alors plus douce et plus constante 
qu a aucune antre époque l’année. 

Moment , dose. — Nous n’en dirons rien ; les conseils d'un 
bon médecin sont indispensables; une demi-science en fait 
de médecine amène souvent trop de malheurs en donnant au 
malade une funeste confiance dans ses propres lumières. 

Lieu. — C’est une grande erreur de croire que des eaux 
minérales transportées au loin, et bues au milieu des embar¬ 
ras du ménage et des occupations d’un métier actif, produi¬ 
sent les mêmes effets que bues sur le lieu même. N’y eût-il que 
l’avantage du voyage, des distractions qu’il procure, du chan¬ 
gement d’air et de régime , on ne saurait trop recommander 
aux malades de se rendre sur les lieux mêmes. La poétique 
description des vallées et des collines de Cransac; le tableau 
des mœurs pastorales et de l’innocence patriarchale de leurs 
habitons, riantes images dont M. Murat a fait précéder les 
tristes esquisses de son Traité médical , sont vraiment de na¬ 
ture à engager les plus insoucians à aller visiter le sinueux 
ruisseau de l’Aune, qui 

.En son heureux passage 

Réfléchit de ses bords la fertile beauté , 

Et baigne de ses eaux lentement fugitives 
Tous les monts de verdure élevés sur ses rives. 

Qu’on me pardonne ces vers, qui ne sont pas miens : une ana¬ 
lyse doit repioduireen petit tous les traits du livre, comme 
un portrait ceux de l’original ; or la poésie abonde dans le 
Traité de M. Murat. 

Alimentation. —Cransac offre sous ce rapport de précieu¬ 
ses ressources; excellent mouton, veau digne du mouton', 
volaille, gibier communs, poisson abondant que fournit à 
peu de frais le voisinage du Lot , rien n’y manque ; et on n’a 
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pas à craindre le supplice de Tantale : comme l'usage des eonjç 
de Cransac suppose un bon état des organes digestifs, la diète 
n’est point prescrite : sauf les sauces , les ragoûts épicés ou 
salés et les pâtisseries , on peut se permettre une table bien, 
assortie. 

Sommeil. — Le bien dormir , dit M. Murat, et aussi im¬ 
portant que le bien digérer ; et à ce sujet il défend 1 de prolon¬ 
ger les jeux , la danse„ trop avant dans la. nuit > contre l’usage 
reçu. C’est sans doute un mauvais usage, mais qui fait plaisir 
à voir dans un établissement de malades. Yieunent aussi 
quelques conseils pour les jeunes gens qu’il est inutile de 
mentionner. 

SOURCE NOUVELLE OU DE BEZELGUES, 

Cette nouvelle source, connue seulement depuis 1811 , a 
été analysé par Yauquelin : elle contient , 1° sulfate de 
chaux; 2° sulfate de manganèse; 3° sulfate de fer ; 4° muriate 
de magnésie, — en quantités indéterminées. On regrette de ne 
pas trouver plus de détails sur son emploi dans, la brochure 
de M. Y. Murat. 

Pour la commodité des malades, on a établi , non loin des 
çaux, des étuves à vapeurs sulfureuses, qui peuvent être 
d’une haute utilité. 

Obligés de concentrer dans un petit espace une brochure 
d’une centaine de pages , je n’ai pu entrer dans de plus 
longs détails qui , pour la plupart , eussent été incom- 
piis des malades et inutiles aux médecins. Ceux-ci trouveront 
dans la lecture même du Traité de M. Murat une instruction 
plus susbtantielle que ma plume , étrangère d’ailleurs à ces 
matières, n aurait pu qu’altérer.—Simple analyste, et non 
rapporteur, j’ai résumé; mais je n’ai garde de prononcer ni 
éloge ni critique. C’est aux médecins à juger l’œuvre de M- 
Murat : si je me le permettais, l’auteur qui paraît connaître 
fort bien son grec me renverrait peut-être à l’histoire d’Apelle : 
Quod Deus avertat. 

Le Secrétaire de la Société, 

Jules DUVAL. 
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PROTESTATION 

pis CONSULS DE CASS AGNES-?$ÉGONHÈS 


CONTRE 

JEAN BASTARD DE C^ALONS. 


Nous nous sommes engagés dans un précédent article, eu 
racontant ce qu'était autrefois Cassagnes Bégonhés , de dire 
plus tard quels bauleversemens politiques ont diminué son 
importance ; et, le faste de notre promesse mis de côté , nous* 
n’avons rien promis de trop. Si l’histoire levait qu’un intérêt 
de curiosité, ou seulement l’utilité de tant de livres d'aujour- 
dhui, celle de tuer l’ennui , certainement nous n’auiiona 
garde de nous livrera la recherche longue et pénible des titres 
anciens, à la lecture difficile des vieux grimoires, et nous 
jurions jugé oiseux d’entretenir le public d’un bourg qui n’est 
qu'un si petit point dans ledépartement ; notre temps eut él é 
mieux employé à lui faire un conte fantastique. Mais, du 
moment que , les causes de décadence n’existant plus et ne 
devant plus, grâce au ciel ! se reproduire, ce bourg peut re¬ 
devenir petite ville , du moment qu’on ouvre devant lui des 
voies de communication; que l’industrie, partout dans le 
département, cherche des chûtes d’eau et des houillères ; que 
l'agriculture nouvelle vient substituer le mûrier au châtai¬ 
gnier, la culture de la betterave à la culture du chanvre et 
q\ie les arts enfin acquerront droit de bourgeoisie jusques dans 
les plus petits hameaux , avec les besoins de la civilisation et 
le luxe de la fortune publique, nous croyons qu’il n’est pas 
inutile , placés que nous sommes dans un état de transition 
entre l’importance passée de Cassagnes et sa prospérité future , 
de consulter l’expérience du passé et de recueillir dans ses 
conseils des leçons pour l’avenir. 

Que si on lit les vieux titres à grand peine rassemblés, se 
rapportant à l’histoire de Cassagnes, on est effrayé de toutes 
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les vicissitudes , de toutes les calamités qu’a subies cette ville : 
la famine, les inondations, la peste , la guerre. On s'arrête 
avec tristesse aux plaintes élevés par les habitans ; on suit 
d'ua œil d anxiété la plaie que la misère étend sur eux; on 
compte avec effroi après le pillage de la vilje ou après que le 
ruisseau rst rentré dans son lit, le nombre des morts tués dans 
les rues, le nombre des maisons détruites par le torrent» 
Mais , au milieu de ce triste spectacle, on bénit les bienfaits 
de la religiou et on découvre avec intérêt l’enfance de l’institu¬ 
tion communale, les garanties d’ordre et de viabilité qu’on 
sent le besoin de demander à l’administration et à la justice , 
et les efforts que fout déjà pour se produire nos grands prin¬ 
cipes fondamentaux des sociétés , reconnus aujourd’hui par 
la constitution. 

Prochainement, dans uu mémoire pour la Société des let¬ 
tres, sciences et arts de l’Aveyron, qui daigne uous compter 
au nombre de ses membres, nous traiterons au long ce sujet , 
et nous avons assez do matériaux pour faire une histoire com¬ 
plète. A présent nous ne voulons raconter qu'un épisode de 
l’histoire communale de Çassagoes; car, aussi bien que 
Reims , Nyons , etc., mais en petit, Cassagnes a plus d’une 
fois manifesté énergiquement son indépendance et défendu les 
privilèges de ses chartes. Nos lecteurs nous sauront gréde leur 
donner copie d’un acte où nous en trouvons une preuve ; nous 
n’y changerons rien ( sauf traduction des passages latius ) afin 
de conserver l’expression simple et pittoresque du temps: 
c’est l'acte d’installation de Jean bastard de Chatons, en qua¬ 
lité de châtelain de la ville. 

« Au nom de Dieu , amen. L'an de VIncarnation du 
Seigneur 1485 , le jour de dimanche , dit de la Nativité do 
la vierge Marie, notre très-illustre prince et seigneur Char - 
les, par la grâce de Dieu roi des Français régnant , et illus¬ 
tre prince et seigneur Charles comte d'Armagnac et de Bor 
dez , seigneur des quatre montagnes du Rouergae , domi¬ 
nant , sachent tous et chacuns , présens et futurs , qui exa¬ 
mineront , verront, liront et entendront cet acte, que • dans 
lo ville de Cassagnes-Bégonhès , appartenant au roi, et 
devant l'auberge de la maison de la Fabrie , à trois heures 
ou rnviron, Vannée et le jour déjà désigné , devant honora - 
l homme monsieur George Gaston, licencié en droit et 



( 'S5 ) 

avocat delà comté de Rodez, commissaire envoyé par ledit 
comte et seigneur des montagnes du Rouergue , pour mettre 
en possession de son office de chapelain noble Jehan Bastard 
de Châlons, châtelain actuel dudit château , ont comparu 
hommes sages Guillaume Sigals , Gëraud Rudelle, Etienne 
Bosquet , tisserand, et Jean Bertrand, consuls de ladite 
année de ladite ville , avec le notaire public soussigné, re¬ 
quis pour éct ire ce qui Suit, lesquels , par V organe d'homme 
discret Gaspard de Caidesaigues , notaire de ladite ville, 
pour et au nom desdits consuls èt de tonte la commune de 
leur consulat , ont opposé contre lesdits Gaston, commis¬ 
saire , et le châtelain , ici présens et assemblés, les paroles 
suivantes : > ' • 

« Mességnorés commessari etcastela , los Cossouls qué soin 
t> ici préséns, so informas et certificas per vos, mossu lo cas- 

* tela , qué monsegnor d’Armagnac, ségnor dé las moutagnas 
» et quatre castellanias dé Rouergué, lo temps passât a do¬ 
nnât à bos, noblé .fean bastard de Chalons, lo office de 
» castela del dit loc de Gassagnas, como appert per lelIras 
» patentas, per lo dich mossu lo comte autorisadas, als dichs 

* Cossouls présentadas, en losquellas leltros lo dich segnor 
» et son secrétari , à la instigation de vos de Chalons , vos a 
» donnât lo dich office de castela , et non lo nom de capitani ; 
» et, persaqué jamaï, en la présento villo ni caslel, non y 
» agut capitani, sinon castela , ayant guarda de la maison et 
d castel del ségnor et des prison niés; et que lo dich castela 
» non a autre co.omission ni préséença sur les dich Cossouls, 
» ni sur los habitans de la universitat de Cassagnas , ni de la 
» juridiction et baillage, sinon guarda lo dich castels et mai- 
» souns, tornals , forts et personnas als gages del ségnor d’Ar- 
» magnac; — considéren que vos, mossu lo commissari, es de 
» vostro commission entendré mettré eu possession Jo dicli 
» noble Jean Bastard de Chalons, novel castela , en son dich 
» office , como capitani, contra nostras libertats et préroga- 
» tibas , lasquals, los comtés d’Àrmagnac como ségnorésde 
» las quatre castellanias, an promues garda , méfmmen ob- 
» serva ; dobant toute autre opération demandan la doblcde 
» lasdichas lettres, et que los affirmés devant lo conseil del 
» dich ségnor et devant nostre jugé de montagnas, oun diren 
» las causes delà opposition : ollromen protesto de appeler et 
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a ber rôcotirs al Rey , noslre ségnor souverain, cjiie hdSi 
» donat et autorisât nostres privilégés et libertats contre vd§ 

» autres, commessarri et casléla del ségnor d'Àrmagnac. » 

Cela dit par les consuls en Opposition, le commissaire et lè 
châtelain, par Vorgane dudit de Chatons, ont dit et ré- 
fwndu comme suit : 

«( Messegnores Gossouls, non alias intëndendas vostras ré- 
» quisilions , protestation et opposition contra 16 drech dé 
» mon office de castela, per vosfachos ; et afin que non ayaS 
» causa ui occasion de vos opposa ni protesta contra nos, ni 
» aver recorsà mousson d’Armagnac , ni autre souvcrin , vos 
» rcspbndcn cl déclareu , per vertat de laquclla es informât ; 

» que jamais en lo temp passât que hottime ajo ausit , en U 
» présénto villo et castel, no setroboquel'y aja agut capitaui * 
i> mais castela ayant tant soulamen la garda de la mayson et 
» castel als gages del segnor d'Armagnac et de los prisonniers ; 

» loquel castela no a allro autoriiat ni préséença sur nos au* 

» très ni sur los Habitans del baliagè ; et que senay agut loü 
» nom de castela , mais de capitani, es per may d honnurdë 
» ma personno. Vos déclari et protesti quéyëou noii entende 
» estrésadmesen possession démon office, se ndn comocas- 
i) tela et noun comb capitani; ni entende, comme castelà 
» ni altre nom , âver auloritat ni préèminença sur vos 
» autres , préjudicia à vostré office de consulat ni à las altroS 
» libertats que avez en villa , couina sé es garda des portais et 
i> altrcs drées et reconndysscnçasanciennas, anticas , accous- 
» tumadas , à lasqueloS nou èntendi toca , mais enlendi 
t> tan soulamen ii$a de mon office coma castela , et leba mos 
» gages sur là domaynedel segnbr ; et d’aysso non rtbes causé 
» de vos plahgér ni opposa ; et reqüéri vos , mossu George 
» Gaston , cOnlmcssari del susdit ségnor , en vertul de boslrd 
» comission , me illettré en possession de mon office cbmo cas- 
» tela , et non comô capitani. » 

« Et au même instant, ledit Georgë Caston , commissaire, 
de Vautorité de ses lettres souscrites par le seigneur comte ; 
en présence de messieurs les corisuls et des témoins sousignés , 
a mis ledit Bastard de Châlons , présent et réqaérant, châ¬ 
telain et non capitaine , en possession de l’office dé châtelain 
dudit château i par la tradition du portail principal dudit 
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k&âfèau , et tàutèfois sans préjudice des libertés èt privilèges 
des consuls de ladite ville. Pu le derkêlé, lesdits consuls ont 
demandéet requis quil en fut dressé acte public par moi no* 
t aire public soussigné. Céda futfait les jour, an , règne et do • 
\minàtkm déjà déclarés , en présence de Arnaud Beren - 
gos , notaire y Pierre Pons, Èernard Bosquet, Antoine 
Cayraud, Jean Delroh, Pierre Firmy et plusieurs autres 
témoins présèns , et moi Antoine Rudelle, notaire. » 

Quoique dans un passé éïo%né de vous , rie vous àetri* 
hle-t-il pâs entendre encore cette voix qui s'élevàit pèur l’iri- 
dépettda’nâè^ et la figuré dé ces quatre consuls ne grandit-elle 
pas à vos yerix ? C’est que lé courage civil est une chose rare 
qu’il est consolant de troûyet* dans des terrips d’oppression et 
d’ignorance ! Aussi l’opposition que , dans un villagé, ceS 
quelques hommes faisaient -, il y a prés de 400 ans, à la seulé 
iappareuce d’ùu envahissement contre leur liberté, nous plaît 
butant que les grands coups d'épées dés Duguesclin et des 
Bayard ! 

Et aussi bien, aujourd’hui que nous jouissons cle droits 
larges et solides , nous aimOnS à en retrouver comme le prélude 
chez nos pères *, c’est à célté recherche que l’histoire fait con¬ 
verger tous sés efforts. Comprenant différemment cette étudé 
‘qu’Anqhetil ou Velly, Thierry, Sistnondi, Guizot nous 
montrent le peuple jusque dans le secret de Sa vie , aVec seS 
inceurs, sa législation , sés souffrances. Né pourrions-nous pâs 
Suivre la marché qu ils nous ont tracée et faire aussi , nous , 
l’histoire intime du pays ? 

De RUDELLE père , E BRANCHE. 
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VOTICE HISTORIQUE 

SUR 

LA MAISON D’ARPAJON. 


Parmi les maisons illustres qui ont réfléchi leur célébrité 
sur le Rouergue, celle d’Arpajon, éteinte aujourd’hui et la 
seule qui, sous l’ancienne monarchie, parvint aux honneurs 
de la pairie, était Tune des plus considérables : il est même 
possible que ce fût une branche cadette de la première race 
des comtes de Rodez. Au cas contraire, elle remontait, au 
plus tard, .à l’année 1170. On trouve à cette époque Bernard 
d’Arpajon, qui approuve et confirme la donation que fit, au 
monastère de Nonenque, en y prenant le voile , la comtesse 
de Rodez, Ermengarde, de ce qu’elle possédait à Lioujas, et 
d'une partie du pré abadil à Montolieu : cette circonstance 
semble prouver une proche parenté entre cette comtesse et 
lui. Ce Bernard, l’un des principaux bienfaiteurs de l’abbaye 
de Bonnecombe, fondée en 1166, fut la tige connue de sa 
maison ; mais la filiation ne remonte sans lacune qu'à Hu- 
jgues, sine d’Arpajon, chevalier, seigneur de Gaumont de 
Plancatge,de Dureoqueet delà Capelle-Farcel, fondateur à 
Millau, en 1297, pour les religieuses de Saint-Benoît, de 
l’abbaye de Notre-Qame d * Arpajon, ou de Y A rpajonie , qui 
existait encore en 1789, et dont l’abbesse fut toujours nommée 
par la maison d’Arpajoti, 

Bernard et Hugues, dans leurs bienfaits envers l’église , 
n’avaient sans doute songé qu’au salut de leurs âmes : leur 
famille en retira de plus l’avantage de voir remonter jusqu’à 
ces époques leur importance politique, et peut être sans ces 
fondations , son ancienneté et sou opulence dès les temps les 
plus reculés, auraient été ignorées. Quant an lieu doû elle 
tirait son origine, il est incertain : du moins il est dit dans 
)es lettres d’érection du duché-pairie d’Arpajon, que cette 
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masitniii «pu pmmi&eudc Aecxem de^eigueurie «portant ce 
pom. 11 existe pourtant dans l’ancien^ Carladez, à une lieue 
d’Auriltac, un ^Ijeuud’AnpfÿcHi gy * fut p$ot-dt re son berceau ; 
et en 13.49, Jean d’Arpajon se peignait au percement que Gé- 
rauddcla Barre eût mis le feu à souçbateau de Brosse et 

K ’Hé la baronnie d’Arpajon. Hais, dfu,n autre cdlé, parmi lea 
net^tipos qi\e Çf Beryard à l’al^hoye de Bpnnecombe, il en, 
est une, en date de 4’ao-l 200, par Jbquakb ÿjfapnajp p.qptte 
maison l’aleu du village de Favet et de la Cplrn; et dans cet 
acte( le G allia, chrisfiana «n d»t 4a remarque) il est qualifié 
frère de l’éy&ÿic de Rodez, Rugues^l), i’nn des fondateurs 
d<e Boonecoinbe, qui .y fut eateroè^ 1208. Bernard fui-méme 
y fut iifbumé aussi. 

JLfévêque de Rodez, Rognes, du comte ttpgues If* 

et d’Çrmengarde ; 'Bernard d’Arpajon, d’apres cet acte, êta# 
donc également leur fils, et cette cteoonslaoceexpliquerait 
^pourquoi il participa , en 1170, a la donation d’Ermengarde 
gué l’évêque fugues,, qui y ëtaji aussi présent, approuva, 
pareillement et confirma comme loi en 1,2*17s jBernard, Bien, 
que bienfaiteur de Bonnecomhe,, eut avec l’abbé Amblard-une 
discussion que contribua à terminer le comte de Rodez, Hu¬ 
gues II, particularité qui viendrait aussi à l'appui de l’opi¬ 
nion que Bernard était soir onple. Il faut remarquer que le 
château de Ça qmont de Plajicatge, patrimoine des, d’Arpajon, 
et qui, plus tard , fut bers de la. mouvance «tes comtes de 
Brodez, relevait d’eux en 1265; et encore, si cette maison ti¬ 
rait son nom d’Arpajon près Çarltft, que, le Çarladez appar 
tenait aux comtes de Rodez depuis Richard , le premier d’en¬ 
tre eux : enfin, l’on verra dans le cours jdç celte notice que le. 
vicomte Louis cFArpajoii demandaiten 1644, lerétablisse¬ 
ment sur sa tète du comté de Rodez. Toutes ces circonstance^ 
tendraient à corroborer l’opinion quelles d’Arpajon apparte¬ 
naient à la première mpiaop deRodçfc (2), q/yj elfe xjl.es - 


^l 1 ) Arma 4 200, faneficum eœperitqr Berruprdum de jrpajone* 
sffugçnifS episcopi fratnem. foifte \ Col. 251. 

i(2) O» peut objecter que Jep d’Arpajon ne portaient pas les. 
Arques dp ia maison d,e Rodez. Ils portaient primitivem ent des. 
guçule? à la harpe (for ; mais peut-être était-ce pour avoir des, 
arme* parlantes. Au reste, qu’il fut ou non de la famille des, 
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rendait des vicomtes de Millau. Quoi qu’il en puisse être, dés 
le commencement du treizième siècle, ils possédaient avec Ar- 
pajon les terres de Gaumont de plancatge , deDurenque, de 
la Capelle-Farccl, et la possession de ces seigneuries contiguës 
prouverait seule la puissance qu’avait dès lors cette maison , 
jndépeudamment de son origine. 

Hugues, sire d’Arpajon, deuxième du nom , chevalier % 
petit-fils du fondateur de Notre-Dame de VArpajonie , était 
qualifié vicomte de Lautrec, parce qu’il tenait un douzième de 
cette vicomté d’Hélène de Toulouse- Lautrec , sa femme, fille 
unique de Guillaume, vicomte de Lautrec, seigneur de Mont- 
fa , co-seigneur de Parisqt, en Rouergue, en 1519. 

Jean d’Arpajon , chevalier, son troisième fils, fut sur le 
point, en 1368, de devenir vicomte de Grcyssel, par l’échange 
de cette terre avec celle de Castelnau de Ratier, eu Albigeois , 
qui appartenait à sa femme. Eu 1336, il prenait les titres de 
vicomte de Lautrec, seigneur de Caumont de Plancatge et de 
Castelnau de Levczou , de la baronnie de Durenque et d’Ar-r 
pajon. 

Hugues d’Arpajon, chanoine de Rodez, fut envoyé, en 
1352, par le pape Innocent yi ( Etiçnne d’Albert, limousin) 
dont il était le chapelain, nonce apostolique en Lombardie; 
en 1353, il fut envoyé en la même qualité à Sienne; en 1354, 
en Sicile; en 1359, il devint évêque de Marseille et mourut 
en 1361 , au château de St-Caunat. 

Guillaume d'Arpajon fut évêque de Çabors en 140.4, et fit 
bâtir la façade du palais épiscopal : il vivait encore eu 1418- 

Geoffroi Béranger d’Arpajon fut évêque de Périgueux en 

1444. 

Hugues, 3 e de nom , sire d’Arpajon , vicomte de Lautrec , 
seigueur de Caumont de Plancatge , etç. , chevalier-banneret, 
était à la tête de la garde de Charles VI en 1415, loisque ce 


cpmtes de I\odez, Bernard d’Arpajon jonait un grand rôle auprès 
d’eux et était appelé dans toutes les occasions importantes. Il 
fut présent, en 1195, au couronnement du comte Hugues III ; 
en 1208, a l’engagement de plusieurs châteaux, fait par le comte 
Guillaume au comte de Toulouse et de Rouergue, Raymond VI, 
comme enfin à l'engagement du château de Palmas, fait par l’E- 
Yèque de Rodez *au même Raymond VI. 
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prince entra dans Paris. 11 était du nombre des amis et fléaux 
de Charles Yll qui assistèrent de sa part, lorsqu’il n'était en¬ 
core que dauphin, à la conférence qui se tint, le 11 de juillet 
1419, sur le ponçeau qui est à une lien de Melun , au droit 
chemin de Paris , avec les partisans du duc de Bourgogne. 
L’année suivante, il lut commis par ce même prince pour 
gouverner le Languedoc et le duché de Guienne, à la gauche 
de la Dordogne, avec Qéraud du Puy, évêque de Carcassonne, 
et après la |>erte de la bataille de Verneuil x eu 14^4, « il vint 
vers le roy ( disent les mémoires concernant la Pucelle d’Qr- 
léams , p. 115 ), eu lui disant qu’il estait encore assez puissant 
pour résister à ses ennemis; et que le roi hnerait ès-pays dont 
il venait de dix à douze mille arbalestrier d'a r baies tes d’a¬ 
cier (t) » 

Il avait épousé Jeanne de Sévérac, ce qui ht passer dans la 
suite tous les, hieus de cette dernière maison dans celle d’Ar- 
pajon; mais celle alliance, ou plutôt les prétentions qu'elle 
fit naître, occasionnèrent un grand différend entre lui et le 
maréchal de Sévérac , qui jouissait des biens de sa famille, 
et qui même eu disposa eu faveur de la maison d'Armagnac. 

. Sévérac envoya un déh à d’Arpajon qui ( disent les mêmes 
Mémoires ), « ne faillit pas à faire réponse, et tellement que 
v guerre mortelle estait ouverte : et tous les deux disaient et 
» maintenaient qu’ils pouvaient en Guyenne faire guerre l’un 
» à l’autre de leur propre autorité, et qu’ils en avaient ainsi 
v usé au temps passé. .. Mais ils pardonnèrent l’un à l'autre 
9 tous rnal-talens , et furent tous amis ensemble , ce qui fut 
» un grand bien ; car ils pouvaient fort ayder au roy et ré- 
v sisteraux ennemis: ce qu’ils hrentet laissèrent la division , 
w qui semblait bien périlleuse a ceux qui connaissaient l’estât 
» du royaume. » 

En 1422 , Bertrand d’Arpajon était grand-prieur de Saint- 
Gilles : Jean d’Arpajon le fut aussi de 1664 à 1677. 

En 1437, Jean, baron d’Arpajon, fils aîné de Hugues 
troisième de pom , eut l'honneur de recevoir Charles VII da.ns 
son château de Caumont-de-PJaucalge. 

La même année, Béranger d’Arpajon, frère de Jean , ac- 


(1) L’Histoire du comte de Richement dit aussi : Et du Rouer- 
gue vinrent ceux d’Arpajon et plusieurs autres. 
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corifpagua le roi au siège de Mdntereau-Fapt-Yonue , ou il sc 
distingua et éprouva de grandes pertes : de là il le suivit a' 
Paris et à Orléans. En 1427, il avait été de l’expédition qui fit 
lèver aux Anglais le siège de Montargis , le 24 de septembre ? 
et il se trouvait avec La Mire lorsque celui-d fit la fameuse 
prière : « Dieu , je te prie que tu fasses au jourd’hiii pour La 
Hire autant que tu voudrais <fue La Hire fit pour toÿ, si i] 
estait Dieu et que tu fusses La Hire. » 

Le 16 de septembre 1478, Gui d’Ârpajon, vicomte de Lau- 
trec, Ibt député pour tèrminer les différensqui existaient en¬ 
tre la France ; le pape, Ferdinand, roi d’Àragôn, les Floren¬ 
tins et Laurent de Médicis*, et il alla à cette occasion eu am¬ 
bassade auprès du pape Sixte IV, ddrit il eut sa première 
audience le 26 de janvier 1479. En 1484, il représenta la no¬ 
blesse du Rouergüe aux états-généraux de Tours; et en 1489* 
il était chambellan de Charles VIII. En 1490, Bertrand d’Ar- 
pajon, son second fils, était enfant d’honneur dü même prince. 

Jean II, baron d'Arpajon , fils aîné de Gui, était la même 
aunée l’un des cent gentilhomtaes de la maison du roi, et i[ 
épousa, en 1493, Anne de Bourbon-Roussillon , fille dé 
Louis de Bourbon, comte de Roussillon , amiral du royau¬ 
me, et de Jeanne de France. Louis de Bourbon-^Roussillon 
était un fils naturel du duc de Bourbon, Charles I, qui avait 
été légitimé ati mbis de septembre 1463. Jeanne de France 
était une fille naturelle de Louis XI, qui avait été légitimée 
le 25 de février 1465. Jeau d’Arpajon H fut échanson du roi 
en 1496 ; il fut aussi sénéchal du comté de Rodez. Il était au 
château de Durenque le 17 de juillet 1514, et se qualifiait 
alors baron des baronnies d’Arpajon, de Sévérac, d’Espeyrac, 
vicomte d 'Aultes-Ribe*, seigneur de Beaucaire , de Montëil- 
au-Vicomte, etc. Il fut enterré dans l’église deCeignac, à 
laquelle lui, sa femme et ses aïeux avaient fait beaucoup de 
dons; et on y voit encore Son mon ument en face de la sacris¬ 
tie, entre les statues de St-Christophe et de St-Jean Baptiste y 
que sa famille avait pris pour patrons. 

R ené, baron d’Arpajon, fils de Jean II, qui avait été en¬ 
fant d’honneur de François I er , en 1515, assista par procu¬ 
reur, en 1522, et comme seigneur du Monteil-au-Vicomte, 
à la rédaction delà Coutume de la Marche. Il tenait cette terre 
du Monteil de Marie d’Aubusson, sa grand’mére, soeur de 
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Pierre d'Aubusson, grand-maître, en 1476, de l’ordre de &U 
Jean-de-JéruSalera, et il fut représenté par Jeàn Brun , câpi- 
tàine de son château. 11 reçut, le 14 de juillet 1535, dans son 
château de Gaumont de Plaocalge; Henri d’Albnët,. rttidè 
Navarre, et sa femme, Marguerite de Valois, sœur de Fran¬ 
çois I er , lorsqu’ils allèrent se faire couronner comte et com¬ 
tesse de Rodez. En 1538, il fut maître-d'hôtel de la reiné 
Eléonore d'Autriche , et mourut en 1542. 

Antoine , baron d’Arpajbn, son fils, qui fut tué à la ba¬ 
taille de Dreux, en 1562, était assez grand seigneur pour 
à voir à son servicë, en qualité de maître d’hôtel, noblë Audouÿ 
de Guisard, Capitaine de Millau. 

Jacques, baron d'Arpbjon, autre fils de Jean II, avait em - 
brassé le calvinisme. Jean, sbn fils aîué, neveu par sa Htèré 
de Jean et Jacques de Gasielpers, vicomte et baron de Panat > 
Chefs du parti calviniste en Roüergue, joua un râle actif dans 
les guerres religieuses. 11 S'empara de Compëyre en 1567 » 
secourut ]a meme année les calvinistes de Montjpelliër, et fut 
ttié en 1569, sans laisser d’enfans , dans une expédition qu’il 
avait faite pour s'emparer de Monthach , près Montauban. 

Charles, baron d’Arpajou , frërè de Jean, refusa l’ordrë 
du St-Esprit à la première promotion que fit Henri III, à la 
fin de 1578, parce qùe plus religieux que courtisan, il né 
voulut point chahger de croyance. 11 était depuis 1576 cham¬ 
bellan deJFYançttis, düc d'AlençonJ, Hère du roi : sa femme, 
Françoise de Monial, avait été fille d’honneur de Catheriné 
de Médicis. 

Samuel d'Arj^ajon, seigheur de Broquiès^ second fils dé 
Charles, fut chevalier dé l'ordre du Roi. 

L’aîné, Jean , 3 P de Holn , baron d'Arpajon et deSévénac,’ 
Capitaine de cinquante hommes d'armes, fut nommé paé 
Henri IV, en 1591 , sénéchal et gouverneur du Rouergue , et 
il eut ce gouvernement jusqu’en 1596. EH 1614, il fut député 
de la noblesse du Roüergue aux Etats-généraux. 

, De tous les rejetons de cettè famille, celui dont elle reçut 
le plus d'éclat fut Louis , vicomté et puis duc dArp qon , fils 
de Jean III. 11 commença en 1617 à servir en Italie Sous lé 
maréchal de Lcsdigüiéres, et ayant eu un cheval tué sous luj 
au combat de Solen, il se trouva engagé et reçut ûuze Coups 
de poignards; néanmoins, il montra tellement de viguëur; 
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qull tua celui qui l'avait blessé et le retira des maius de Feu* 
uemL Ce trait de bravoure parut si brillant, qu’il valut au 
jeune d’Arpajon, de la part de Louis XIII, une pension de six 
mille livres, qui probablement ne fût si forte qu’en considé¬ 
ration des services de ses ancêtres. 11 continua de marcher sur 
leurs traces en portant les armes avec distinction, et leva, par 
commission du 7 de juillet 1621, un régiment d’infanterie qui 
tut depuis le régiment de Royal, et avec lequel il servit utile* 
ment au siégé de Mbntàubàn où ilfut blessé en trois différentes 
rencontres. 

Peu de temps après, il alla servir au siège de Tonneins, où 
avec six volontaires, H défit un partie d’élite qui avait la mis¬ 
sion de fbndre sur le logis du général, et ftoa de sa main le 
grand Castain, soldat résolu qui .le commandait, ce qui 
donna le temps aux troupes royales de se mettre en état de 
recevoir l'ennemi. 11 fut récompensé de ce service pàr le grade 
de roarëchàl-de-camp, qu’il reçut après le siège, le 4 de mai 
f622. Il eut ,en conséquence, le commandement de quelques 
troupes qu'il conduisit à l’armée du prince de Condé ( Henri 
II ), qui en fut assisté si à propos, qu’il investit incontinent 
la villede Sainte-Foi èt là prit èn peu de jours. Delà , d’Ar- 
pajon alla servir comme maréchal-de-camp aux Sièges de St.* 
Antonio et de Montpellier, et se Couvrit de gloire au pre¬ 
mier. Depuis cette époque jusqu’en 1629, il fut employé dans 
la Haute-Giiieone, sous lé maréchal de Thémines, et eu 
Languedoc , sous le priuce de Condé. Le 8 d’août de cette 
dernière année, il amena des troupes de Castres à Buzet, avec 
feiron, au maréchal de Bassompierre, qui allait menacer 
Moutauban , elle 12, il partit de Fronton avec lui pour se 
rendre à Rabastens, où étaient les députés de Montauban, 
avec lesquels il riégéda la réduction de cette place. 

En 1630, il sèrvit en Italie sous le maréchal de la Force, 
et se distingua lorsque Casai fut Secourir. En 1631 , il était en 
Allemagne et se trouva au siège de Mayence et à d'autres ex* 
pédilions. En 1632 , comme l’empereur d’Allemagne s’était 
temparé de la càpitàle et des états de l’électeur de Trêves , il 
reçut l’ordre d’aller assiéger la ville de Trêves. En s’y rendant, 
il prit Consarhruck , défit les troupes que le comte d lssem- 
liourg, gouverneur de Luxembourg, avait envdyées au se¬ 
cours de la place, arriva le 6 août devant Trêves et y ouvrit 
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ia tranchée. Sa conduite dans cette occasion lui Valût â J ét& 
nommé, le 14 de mai 1633 , chevalier des ordres du Roi. Lrf 
même année , il était auprès de Loùis XIII au siège et à la 
prise de Nancy. 

Le 11 de mars 1634, il investit la ville de La Motte, eri 
Lorraitie, qùi Capitula le 26 de juillet suivant : ce siège fut 
remarquable parte que ce fut la première fois qu’on fit usagé 
des bombés' en France pour l’attaque des places. À la firf 
de la même anùéè , il mârcha sùr le Rhin , -y servit en 1635, 
et passa en 1636 à l'armée de Picardie; Elevé, le 14 de j uillet 
1637 , an gradé de lieutenant-général ( qùi venait d’être créé 
en 1633), il fut employé sous le duc de Longueville,- en 
Franche-Comté, où trente-deux places furent prises. En 1638# 
il servit sous le maréchal de là Force, en Flandres, où il 
défit, auprès de Polincove, quatre mille chevaux, n’eù ayant 
lui-même que huit cents et quinze cents fantassins, après quoi 
il eut le gouvernement de la ville de Naney, de la Lorraine et 
du Barrais , et il alla en Lorraine à la tête des r^imens dé 
Picardie , de Navarre, et de plusieurs autres , tant de cava¬ 
lerie que d’infanterie. 11 joignit à Nancy le duc de Longueville* 
qui avait aussi un corps d'armée, et ils allèreùt assiéger Luné¬ 
ville , qui fut prise d’assaut au mois de décembre. Après celte 
conquête, le duC de Longueville se retira, et d’Arpajon t 
resté seul, acheva d assujétir la Lorraine au roi. 

Eu 1639 , il fut employé sous leprince de Coudé en Rous¬ 
sillon , où il fit le siège de Salzes, qui était alors le plus fort 
château de l’Europe. Un officier de son armée , qui a laissé 
des mémoires, dit de lui à cetteoccasion : « Le vicomte d’Ar- 
» pajon, très-bon homme de guerre et fort entendu aux sié- 
» ges , fit faire de si bonnes tranchées et de si bonnes places 
» d’armes et logemèns de cent en cent pas, que les ennemis 
» nous tuèrent peu de monde (t). » L’assaut fut donné le 19 
de juillet, après quarante jours de tranchée ouverte, et d’Ar¬ 
pajon s’y distingua. Eu 1640 et 1641 , il fut encore employé 
sur la frontière ou en Roussillon comme lieutenant-général 
du prince de Coudé. Bans les premiers jours du mois de juin 
1641 , il s’empara du château de Caoet, situé entre la rivière 
de Téta et l’Etang de St-Nazaire. 11 contribua aussi à la prisé 


(1) Mémoire* do Henri de Campion, p. 129 et 130. 
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delà villed’Ëlne, qui se rendit la même année; et tandis que 
)a conquête du Roussillon s’achevait, en 1642 , le roi l’envoya 
commander dans la Guienne, qui avait besoin d’être pacifiée * 
et où il maintint l'autorité royale» 

Après des services si nombreux et si distingués, le vicomte 
d’Arpajon pouvait prétendre à tout, d’autant mieux qu il y 
joignait une haute naissance qui seule suffisait alors pour 
tout obtenir. Le grade de maréchal-de-France était l’objet de 
son ambition , et dès 1643 il se flattait d’y parvenir. On en 
nomma trois cette année ; l’Hôpital de Rosnay , Turenne et 
Gassion. Turenne était hors de toute comparaison : Rosnay 
n’avait pas des services bien distingués , mais sou frère était 
déjà maréchal ; quant à Gassion , qui avait à la vérité une 
réputation brillante , mais qui était d’une famille de robe et 
n’avait que trente-sept ans, d’Arpajon ne lui pardonnait pas 
son avancement. C’est peut-être parce que , suivant l’expres¬ 
sion de Tallementdes Réaux , il pestait tant contre lui , qu’en 
dédommagement il obtint, le22 de novembre 1644 , des let¬ 
tres-patentes portant nouvelle érection sur sa tête du comté 
de Rodez ; toutefois sur l’oppositiou formée par le comte de 
Noailles , sénéchal du Rouergue , par les syndics de la pro¬ 
vince , le présidial et la ville de Rodez, il crut devoir renoncer 
à la grâce dont le roi l’avait honoré. 

Mars , l’année suîvautc i G4S , il ea montra di^nc detoutp* 
les distinctions, et prouva combien il avait d’élévation daus 
lame et de générosité dans les sentimens , par une des plus 
belles et des plus glorieuses actions qu’ait jamais faites un par¬ 
ticulier. Sachant que les Turcs menaçaient l’île de Malte , il 
fit prendre les armes à tous ses vassaux, leva deux mille hom¬ 
mes à ses dépens , chargea plusieurs vaisseaux de munitions 
de guerre et de bouche, et, accompagné d’une foule de gentils 
hommes ses parens et ses amis , il mit à la voile pour Malte. 
Legrand-maître , pour reconnaître un service si important > 
lui déféra le généralat des armées, avec le pouvoir de se choi¬ 
sir lui-même trois lieutenans-généraux. L’alarme que les 
Turcs avaient inspiré s’étant dissipée, lorsque le vicomte 
d’Arpajon retourna en France , le grand-maître ( Paul Lasca- 
ris ), de l’avis du conseil, lui donna , le 30 de mai , la per¬ 
mission pour lui et son fils aîné, de porter la grand croix de 
l’ordre , et le privilège que , pour une fois seulement, l’un de 
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ses fils, à son choix, serait chevalier en naissant et graüdcror* 
à l*âge de seize ans : on lui accorda aussi, de même qu’ai» 
aînés de sa maison, l’honneur de porter l’écu de k religion 
sur ses armes , et la croix octogone avec les extrémités saüf 
lpntes sou$ son écu. Le 27 de juillet suivant, les honneurs de 
grand’erobc furent attribués même aux femmes de k maisop 
d’Arpajop, à défaut <k mâles, et tous ces privilèges furent 
postérieurement reconnus et certifias le 5 mai 1715. 

En 1648, le vicomte d’Arpajon fut nommé ambassadeur 
extraordinaire auprès du roi de Pologne LadislasYII, pour 
lui porter le collier de l’oidre du St-Esprit, et son motif, eu 
sollicitant cette ambassade, était l’espoir que le roi de Por 
logne, reçu par lui chevalier du St-Esprit, demanderait eu sa 
faveur ce bâton de maréchal qu'il désirait si fort 11 partit de 
Paris le 28 de mars, et fit le voyage par mer : mais il n’était^ 
encore qu’à Dantzick, lorsque leroi de Pologne mourut^le 19. 
de mai. Cependant il se rendî t à Varsovie où il favorisa l’é¬ 
lection de Casimir, frère du feu roi, laquelle eut lieu le 20 de 
novembre suivant. Çette élection était dap& l’intérêt de la 
France; mais pour lui, elle fut sans profit. 11 ne fallut rien 
moins que la guerre, eivile pour lui donner l’occasion d’arra - 
cher ce qui était du à 9on mérite. 11 est affligeant de. penser 
que tantôt la faveur, tantôt; le besoin d'avoir des créatures* 
fireut souvent prodiguer des grâces qui. *• avaient été 
«aunico du iiaertie, h eussent été que de justes récompenses. 
Une histoire des grands officiers de la couronne qui indiquec 
Caît les motifs réels de leurs nominatious, serait un ouvrage. 
Curieux, instructif et piquant ; mais probablement il ne pa,- 
xaîtra jamais; il soulèverait trop de, mécontentemens. Je ret» 
Tiens à Louis dArpajon. 

Lorsqu’en 1650la princesse de Condé fit révolter Bordeaux, 
çUe eut soin de dépêcher des émissaires aux personnages les 
fias notables de k Guieune, et voulut acquérir d’Arpajon à 
son parti: Mazarin , de son côté, n’avait garde de l’oublier 
dans une occasion si importante. Voici comme Lenet, con¬ 
temporain , mais qu’il nefhut lire qu’avec défiance, parce qu’il 
dirigeait k princesse de Condé, raconte cette double négocia¬ 
tion qui, an reste, peut servir à faire connaître quel rôle, 
jpuaient à.cette époque les, grands seigneurs en France. 

a La Tivoliêre, lieutenant des gardes de k reine, étcjt al]& 
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w de la part de Sa Majesté, vers le vicomte d’Arpajon , avec 
» des lettres du cardinal qui lui faisait espérer le bâton de 
» maréchal de France, et des commissions pour lever cinq ou 
v six mille hommes de milice ,dans le dessein qu'il avait for- 
» mé d'assiéger Bordeaux, comme il fit. II lui promettait 
» quelque argent comptant, et ordre de prendre le reste sur 
» la taille de son voisinage ; il lui donnait encore permission 
» de traiter avec St.-Luc de la lieutenance du roi de Guienne. 

» Dans ce meme temps , ce gentilhomme que la princesse lut 
9 avait dépêché, comme j’ai dit, arriva chez lui et lui exposa 
» tous les avantages qu’il avait ordre de lui proposer. Le vi- 
» comte jugeait bien que le cardinal pouvait mieux et plus 
» promptemeut quelle faire ses affaires , mais le ressentiment 
» qu’il avait d’avoir été méprisé de lui en diverses rencon- 
» très , et la créance qu’il y avait moins de sincérité de son 
» côté que de celui de la princesse , partagèrent son esprit ; et 
a après avoir bien songé à ce qu’il avait à faire , il résolut 
» d’envoyer un courrier à la cour pour demander l'érection 
» de sa terre de *** en duché , un bâton et non un brevet do, 
» maréchal , et l’argent nécessaire pour payer la charge de 
v Saint-Luc. Il le fit partir ; et, en attendant son retour , il 
» retint chez lui La Tivolière , envoyé de la cour , et St.-Se- 
» roux , envoyé de la princesse , afin qu’ayant reçu la réponse 
» du cardinal, il en pût faire une positive à l’un ou à l’autre. 
y Ces vastes préventions , cumiuu» «ce*»* îuctp.' rl« 

» son caractère : elles l’ont empêché d’avancer sa fortune au- 
» tant qu’il eût pu faire, ayant beaucoup de naissance et 
v beaucoup de services. » 

Au bout de quelque temps, il renvoya La Tivolière a la 
cour et St-Seroux à la princesse, en écrivant a celle-ci une 
lettre qui, dit encore Lenet , « n’était, a proprement parler , 
v qu’un honnête compliment. Il ne disait ni oui ni non sur la 
j} proposition qu'elle lui avait faite ; et Ion jugea qu il atten- 
» dait encore quelque réponse delà cour. » Cette réponse fut 
favorable ; et, au mois de décembre de cette année , le mar¬ 
quisat de Sévérac fut érigé pour lui en duché-pairie , sous le 
nom d 'Arpajon (1 ). Quelque temps apres , sur la representa- 


(1) Dans cette négociation et dans l’exigence qu'il témoigna » 
Louis d’Arpajon ne fit que se conformer à la conduite. que te- 
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tiun qu’il fit que Sévérac était une terre entrée dans sa maison 
par les femmes, et que celte terre lui donnait d’ailleurs le 
deuxième rang aux états de Rouergue ( I ), il obtint, au mois 
de mars 1655 , de nouvelles lettres qui transféraient le nom , 
titre et dignité de duché-pairie d’Arpajxm sur la terre de Cau- 
mont de Plancatge , à laquelle furent réunies à cet effet celles 
de Beaucaire , d’Espairac, de Dollen, et le vicomté d’Haute- 
rives. 

On a vu que Louis d’Arpajon demandait, en 1650, non- 
seulement à être duc , mais aussi à être lieutenant général en 
Guienne. Par suite sans doute de cettp demande , le 5 de 
mars 1652, il fut nommé lieutenant-général au commande¬ 
ment du Bas-Languedoc. Ce fut le terme de sa carrière: ou 
oublia la promesse que lui avait faite Mazarin , en 1650, du 
bâton de maiéchal, on le crut assez récompensé. 

Le 10 février 1662, il fut commis, par lettres du roi, pour 
donner le collier de l’ordre du St.-Esprit au prince de Conti, 
à Gaspard de Daillon de Lude, évêque d’Albi; à Louis Ar¬ 
mand /vicomte de Polignac; à François des Moustiers , comte 
de Mérinville, et à Réué-Gaspard de la Croix, marquis de 
Çastries, et pour recevoir leur serment. Il fit cette cérémo¬ 
nie à Pézénas, le 25 de mars suivant, et l’année d’après il se 
démit de sa lieutenance-générale en faveur du comté de Gri- 
gnan. Ni les lettres d'érection de 1650, ni celles de 1655 na¬ 


ttaient alors les grands seigneurs qui avaient de l’importance. De 
1642, époque de la mort de Richelieu , à 1663, intervalle durant 
lequel eut lieu la Fronde , il ne fut pas créé moins de trente du¬ 
chés-pairies, dont quatorze furent enregistrés à la fois en pré¬ 
sence de Louis XI V , le 25 de décembre 1663 , lorsqu’il tint son 
premier lit de justice. C’est aussi à la faveur de la Fronde que 
les diverses branches de la maison de Rohan, la maison de la 
Tour d Auvergne-Bouillon et celle de la Trémoille obtinrent 
les honneurs de Prince étranger . Il semble que les grands cher¬ 
chaient à recouvrer en distinctions ce que Richelieu leur avait 
ôté en puissance. 

(1) La terre de Sévérac avait donné le premier rang; mais 1& 
duc d’Arpajon ne lui attribuait que le second, parce qu’il pré¬ 
tendait que le premier appartenait à la maison d’Arpajon , pré¬ 
tention que personne ne contestait , puisqu’il cumulait les droits 
des deux maisons d'Arpajon et de Sévérac. 
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Vaiént été enregistrées. Le ducd’Àrpajon présenta retfüéte éti 

parlementde Paris, le 10 de mai 1674, afin qu’elles le fus¬ 
sent , et obtint, le 24 du meme mois , un arrêt qui en ordon- ' 
nait renregislrcment et la réception. Cependant il négligea ceS 
formalités, et mourut sans les avoir remplies, le 6 de mafi 
1679, au château de Sévérafc, qu’il avait entièrement rebâti; 
et dont il avait fait à là fois une forteresse et Une habitation 
de grand-seigneur. Dans les ouvrages qui eh défendaient les 
approches et flanquaient ses deux ponts levis successifs qu’il 
fallait franchir, on reconnaît son talent pôur la fortification. 
Saint-Simon, qui le traite de bonhomme , à cause de l’âge ouf 
11 parvint, reconnaît, malgré son penchant à dénigrer, qu’il 
avait du tnérite. Et remarquons en passant que, de son temps, 
son pays passait pour tellement sauvage et stérile, que lui- 
même était qualifié, à Versailles, de duc des bruyères .. 

Le duché-pairie d’Arpajon S’éteignit stir Sa tête : il n’avait 
qti’un fils qui mourut avant lui, et qü’il avait exhédéré e»i 
1660. Lui-même avafit été marié trois fois. Catherine Fran¬ 
çoise d’Arpajon , sa fille tiniqlie du troisième lit, née en 166f 
et mariée, en 1689, à François de Roye deLarochëfoucault, 
eut le marquisat de Sévérac et fut dît me dù palais de la dau¬ 
phine Marie-Adélaïde Savoie. 

Louis d’Arpajon , petit-fils du duc, chevalier né de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem, naquit en 1669 , se trouva, en 
1691 , au siège deMons; en 1692, à celui de Namur; en 
1695, à la bataille de Nervvinde ; fut, en 1695, colonel du 
régiment dë Chartres; en 1703, brigadier d’infanterie ; était, 
lé 20 de septembre de la même année, à la bataille d’Hochs- 
tett, et au mois fie décembre, à la prise d’Augsbourg ; le 15 
d’aout 1704 , à la deuxième bataille d’Hochstett; fut chevalier 
de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, en 1705; chaigea 
cinq fois les ennemis et reçut deux blessures à la bataille 
d’Oudenarde, en 1708 ; fut, le 20 de mars 1709, mnréchal- 
de-camp ; le 18 d’octobre 1711 , chevalier de la Toison-d’Or; 
le 22 d’août 1715, gouverneur et lieutenant - général du 
Berri , gouvernement qu’il avait acheté au duc de Noailles; le 
8 de mars 1718, lieutenant-général des armées du roi. Il 
avait été employé en Espagne comme maréchal-de-camp en 
1711 , et avait pris, en Aragon, les forts et places d’Avcns 
Ct de Venasque; dans la vallée d’Aran , la place de Castèl- 
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Léon, et, en Catalogué, celle de Solsonné. 11 se rendît maîtré 
\de Venasque le 16 septembre, et, quelques jou»saprès, de 
Castel-Léon. 11 conquit ainsi le pays de Ribagorceet le Val 
d'Aran, de manière que tout l'Aragim se lituvi soumis « 
Philippe Y. Ce prince lui en témoigna sa reconnaissance par 
Une lettre datée de Gorella, le 18 d’octobre, par laquelle il 
lui conférait l'ordre de la Toîsoo-d'Or. Louis d’Arpajon servit 
teocere au siège de Barcelonoe, en 1714. En 1720, il obtint, 
par lettres patentes du mois d’octobre, enregistrées au parle¬ 
ment de Paris le 12 de décembre suivant, et à la chambré 
des comptes, le 19 du même mois, l'érection en marquisat; 
Sous le nom d'Arpajon, des terres de Châtres, la Breton* 
niére, etc., qu’il tenait de sa femme, Charlotte Leba*<$è 
Montargis, qu'il avait épousée eu 1715, qui fut, en 171? » 
dame du palais de la duchesse de Berri (Louise-Elisabeth 
d'Orléans ), revenue en France en 1725. Le duc de Saint- 
Simon dit quellé avait « une figure extrêmement.noble ét 
» agréable, peu d'esprit, beaucoup de douceur et de politesse 
» vertueuse et d'une piété qui u'a janaâis fait qu'augmenter; 
» extrêmement riche et peu heureuse avec un mari qui ne la 
to méritait pas. » Il le qualifie même ailleurs : un des plus 
Ms hommes de France, Sans contredit, et des plus avare S. 
Louis d’Arpajôn était présent, comme gouverneur de pro¬ 
vince, au lit de justice que tint Louis XV, le 22 de février 
1725, pour déclarer sa majorité. Il mourut le 21 d'août 1730 : 
ce fut le déruier mâle de son illustre maison. 

Sa fillé, Anne-Claude d'Arpajon, née le 4 de mars 1720, 
ët restée unique comtesse de Noâilles en 1741, et depuis du¬ 
chesse et maréchale dé Mouchy, obtint, par une bulle du 
grand maître Pinto, en date du 25 de février 1745, comme 
seul rejeton de la maison d'Arpajon, la concession de lâ 
dignité de grand'eroix de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem * 
et la continuation du privilège accordé au duc d'Arpajon , 
avec cette clause qu'il devait même passer à ses filles à défaut 
d'enfans mâles. Elle fut reçue, le 13 de décembre de la même 
année, par le bailly de Froulay, ambassadeur extraordinaire 
de la religibn à Paris. Le comte de Noâilles, son époux ; déjà 
grand d'Espagne et depuis maréchal de /rance et duc dé 
Mouchy, avait déjà obtenu le même honneur en considéra¬ 
tion de ce manège, le 28 de Septembre 1741 , et il Ait aussi 
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par elle, et comme baron d’Ambres, l’un des vingt-deux bà- 
rons des états du Languedoc. La comtesse de Noailles Fut 
dame d’honneur de Madame la Dauphine ( Marie-Antoinette 
d’Autriche, depuis reine ), lorsqu’on forma sa maison; fille 
de la marquise d’Arpajon, successivement dame du palais de 
la duchesse de Berri et de la reine douairière d’Espagne ; pe¬ 
tite-fille de Charlotte de Yernon, qui avait été fille d’hon¬ 
neur de la reine Anne d’Autriche ; arrière-petite-fille du duc 
d’Arpajon, dont la troisième femme avait été femme d’hon¬ 
neur de la Dauphine Marie-Anne de Bavière; petite nièce de 
Catherine d’Arpajon , comtesse de Roucy et Roye , qui avait 
été dame du palais de la Dauphine Adélaïde de Savoie, la com- 
tessede iVoailles était le recueil vivant de toutes les traditions 
de la cour relatives au cérémonial, et elle était fort rigide sur 
ce point. Marie Antoinette, que son exigence ennuyait, l’avait 
surnommée Madame l'Etiquette. Les événemens ont prouvé 
qu’il n’y a rien à gagnera la suppression du cérémonial. Par 
un triste effet des vicissitudes humaines, la maréchale de 
Mouchy périt avec le maréchal sur lechafaud révolutionnaire, 
le 27 de juin 1794; et ce n’est malheureusement pas le seul 
exemple que fournisse l’histoire du Rouergue d’une maison 
illustre finissant par une catastrophe si déplorable. 

Baron de GAUJAL, 

'Correspondant deV Institut. 
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OBSERVATIONS 

ÇUB. US KAAWES BU LIAS B ANS L'ARROVBtS- 
ftANEVTUE ROBBZ S EAUX BU BONT, 


■ — 

Las marnes du lias jouent un rôle assez grand dans notre 
arrondissement pour qu’elles méritent de nous occuper un 
instent. 

EHes donnent naissance à plusieurs sources d’eaux miné¬ 
rales ; elles coniiennen t du minérai de fer, du plâtre et des 
traces de combustibles : c’est à elles que sont due s les cascades 
dé Salles etde Muret. 

Cès marnes , qu’on observe tout autour du plateau calcaire 
nommé Causse de Concourès, dans toutes les coupures que 
le terrain a Subies-, sont recouvertes par ua calcaire magné¬ 
sien formant les premières assises de la formation oolithique 
qu'on trouve pins haut. On voit cette succession dans les val¬ 
lées du Gruou, de Salles ;et les terres cultivées à Souyri, Va- 
bre, et qu’on désigne sous le nom d 1 Aubugiies, sont des af- 
fleuremens des couches marneuses. 

Ges marnes sont feuilletées, de couleur noire, grise ou cou¬ 
leur de rouillç; elles contiennent du sulfure de fer qui, par 
sa décomposition à lairetsa réaction sur les corps environ- 
gans,. donne naissance à plusieurs produits que nous allons 
signaler. 

Elles renferment les fossiles qui caractérisent le lias, 

Saint - Laurent. 

A Saint-Laurent, près de Salles, on recueille sur la cou¬ 
che supérieure de ces marnes, au contact du calcaire ma¬ 
gnésien , des efflorescences, les unes blanches, les autres de 
couleur jaunâtre. 

Les blanches ont une saveur fraîche et amère, et sont com 
posées de sulfate de magnésie presque pur. 
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Les efflorescences jaunes sont acides et d'un goût astringent- 
Elles sont formées de sulfate acide <f aftunltie et de fer. 

Omm de Srift+ lwim# 

Les cavg de Saint-Laurent, qui ont nue importance com¬ 
merciale assez grande, puisquelles sont l’entrepôt des. vins 
qui se récoltent dan# une grande partie do la valide, doivent 
leur origine à un accident causé par les marnes qui nous oc¬ 
cupent. 

La vallée creusée»dans cette localité avait ses lianes rapides 
#t coupés presque à pic: Los marne» qui Mutienneuike «oti- 
chssdeoatarireee trouvaient exposées aua dégradation» ea*- 
sées par les intempéries atmosphériques. Elles ont dû céder* 
disparaître on partit et provoquer limraeus* éboulemtnl des 
aouebes supérieures qui, noyant plus d'appui, ont dû rouler 
sur le penchant de la montagne. Cest dans le» vides, laissés 
entre ces masses entassées sans ordre qu’oa a construit, des 
caves remarquables par leur grande fraîcheur et par la çepr 
servatiou parfaite des vio&qu’on leur confia. 

Dss plantations do noyer tut peut-être ajouté à la fraîcheur 
do oes caves* mats on doit l’attribuer aux courons d’air qui 
s’établigeBl éam toutes œa cavités. Cette ventilation, évapor 
raut Teau qui imbibe les infiltrations argileuses du plateau 
supérieur, occasionne un abaissement de température ana¬ 
logue à celui dès caves célèbres de Roquefort. 11 serait à dé¬ 
sirer qu'on essayât à Saint-Laurent k fabrication des fro¬ 
mages. 

Plâtre d Solsac-Vieux. 

Prés de Solsac-Vieux^ dans un affleurement des couches de 
marnes relevées presque verticalement par un soulèvement, 
il existe du plâtre en cristaux disséminés. Çes cristaux sont 
pour la plupart hémitropes et doivent leur existence à la dé¬ 
composition du sulfure de fer qui abonde dans les marnes. 

Des recherches entreprises pour trouver un gîte abondant 
déplâtre, substanceqno réclame notre agriculture, n’ont pao 
été bien fructueuses. Ota n’a jamais, rien trouvé de plus quu 
des cristaux peu volumineux, disséminés dans la roche. Ou 
pourrait cependant exploiter çe plâtre. Cuit sur place avec le 
schiste marneux quikaqntient* U deviendrait un mrelknfc 
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a m e nde m e n t peur les prairies humides. La qualité de ce pro-t 
duit, comme «citant et comme amendement, devrait être 
essayée, et toutes les fois que la distance ne serait pas trop 
grande , ou pourrait venir s'approvisionner à Solsao. 

Minerai sous Saint-Austremoine. 

En montant la côte dite des Escargots , qui conduit du ha- 
ma n u du Pont k Salles, on trouve les afUeuremens de plu¬ 
sieurs eoMches de rognont de fer carbonaté, semblable à celui 
qu’on exploite dans les formations houillères. 

Ce minéral se retrouve k Yabre et dans les vignes situées 
sous le village de Saint-Austremoine. Je croyais à un fait nou¬ 
veau pour la science, en trouvant ce 1er carbonaté dans les 
marnes schisteuses de lias; mais M. Dufrénoy a déjà signalé 
M^pareil'gisement à la Youlte, département de l'Ardèche, 
dans un terrain qu’il rapporte à la même formation. 

lai l'honneur de présenter à la Société uu échantillon de 
ce minéral, contenant une bélemnite, et un autre renfermé 
dans lés valves d'un pecten. Les coquilles caractéristiques de 
la formation du lias sont des actes incontestables de l'origine 
de ce fer carbonaté. 

Quelques recherches feraient croire à l’abondance de ce mi- 
nérai, qui cependant ne sera pas exploité prochainement : il 
est trop loin de6 fonderies actuellement existantes. 

Houille , 

Des échantillons de houille m'ont été apportés: ils prove¬ 
naient des mai nés qu’on trouve sur l’ancien chemin de Mar^ 
cillac à Rodez , au-dessus du Pont Ils n’annonçaient à la cou^ 
che qu'une épaisseur de deux à trois centimètres. 

A Biilorgnes, en creusant un étang ,on a trouvé aussiquel- 
ques plaques minces de combustible. Ces indices jusqu’à pré-^ 
sent sont trop peu de chose pour autoriser des dépenses en 
recherches : notre département possède des couches de houille 
de trois pieds d’épaisseur dans ces mêmes marnes. Elles sont 
exploitées à Saint-George et à Lacreis», arrondissement de 
Millau. 

Sources Minérales du Pont. 

Au hameau du Pont, commune de Salles-la-Source, on 
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apercevait, il y a quelques années , au bord delà route qui 
conduit à Marcillac, une mare d’eau blanchâtre et infecte. 
Une odeur sulfureuse avait fait remarquer cette eau, sans 
qu on eût songé à l’utiliser. Le propriétaire d’un mulet, at-r 
teint d’une gale invétérée, eut l’idée de laver ayec cette eau 
.les parties malades de son animal, et bientôt une guérisou 
complète le récompensa de ses peines. 

En 1835, le docteur Anglade ordonna ces bains sulfureux 
à plusietfrs de ses paliens. L’eaü était alors chauffée «n plein 
air dans une chaudière, et les baignoires étaient placées dans 
Une étable, dont un rideau de serge séparait les baigueurs. 
En 1836, l’application de.ces eaux fut plus convenable : des 
çabinets furent construits, et l’eau fut chauffée par la vapeur 
d’eau dans des vases en bois. Il est à désirer que la vogue per¬ 
mette de faire de nouvelles dépenses en graélipratiou des lieu* 
et des appareils. 

Le Pont est situé dans une des vallées les plus^pittoresques 
de notre département. Des eaux minérales toniques et purga-, 
tiyes y attirent déjà chaque année une nombreuse société ; et 
si une administration attentive aux besoins du pays vient se¬ 
conder les vœux et les efforts des habitans de cette vallée déjà 
intéressante par son industrie, et plus encore pair l’immense 
force motrice naturelle qui appelle les capitaux; bientôt une 
route convenable permettra aux malades d’y parvenir en voi¬ 
ture. 

Les eaux sulfureuses du Pont sourdent des marnes du lias. 
Rappelons que ces marnes contiennent du fer sulfuré qui a 
une teudancë bien graude à la décomposition , et que de la 
réaction de ses principes constituans résultent, suivant les 
lieux, divers produits, par exemple, comme nous venons de 
le dire, à Solsac-Vieux. L’acide sulfurique a formé avec la 
chaux des cristaux bémitropès de sélénite ou plâtre. A Saint- 
Laurent, l’acide sulfurique a formé avec de l’alumine et du 
~fer oxidé des efflorescences d’alun, et avec la magnésie, du 
sel cTepsom. Près de Salles encore, sous la Gorge-du-Loup, 
c’est du sulfate de fer et du sulfate de magnésie. — On com¬ 
prend que, dans d’autres circonstances, il puisse se former, 
par la décomposition de ces sulfures de fer, de l’hydrogène 
sulfuré. En effet, les eaux du Pont, dites sulfureuses, en 
contiennent. 






( ) 

L’odeur de ces eaux est, du reste, caractéristique, et né 
permet pas dé douter de la présence de l’hydrogène sulfuré. 
Elles déposent en outre une poudre blanche qui est du soufre 
pur, et elles restent presque toujours laiteuses. 

Le volume de ces eaux est plus considérable en hiver qu’eri 
été. Les pluies, tout en augmentant le volume des eàux , doi¬ 
vent aussi diminuer leurs propriétés curatives. 

Eu été, la quantité d’eau a paru suffisante pour adminis¬ 
trer par jour cinquante bains environ. Avec un réservoir plus 
grand et des travaux faits avec précaution , on pourrait, je Je 
pense, augmenter encore cette masse. Il est à croire que beau¬ 
coup d’eau s’infiltre à travers le terrain d’alluvion du fond de 
la vallée (1). 


(1) Les travaux faits depuis ce printemps ont bien procuré un 
volume d'eau plus considérable ; mais il a paru qu’elle contenait 
moins d'hydrogène sulfuré. Je pense qu'on a amené sans le vou¬ 
loir de l’eau minérale pareille à celle de la fontaine voisine, qui 
est prise en boisson depuis plusieurs années. L'analogie de com¬ 
position porte à le croire. 

Voici les résultats d’une analyse qualitative des eaux du Pont : 

Eau Sulfureuse. 

L'eau sulfureuse contient beaucoup de sulfate de magnésie et 
de sulfate d’alumine, un peu de sulfate de chaux; presque pas 
de sulfate de fer; un peu de soufre libre; un peu d’hydrogène 
sulfuré, pas de muriates ni de nitrates. 

D'après cela, on voit qu'il n'y a de différence que dans la pré¬ 
sence du soufre et de l’hydrogène sulfuré, et sans doute aussi 
dans les proportions des substances salines. 

Eau Salée froide . 

L’eau de la fontaine Bevel contient beaucoup de sulfate de 
magnésie, de sulfate d'alumine , de chaux; presque pas de sul¬ 
fate de fer; pas de soufre ni d’hydrogène sulfuré ; pas de mu¬ 
riates ni de nitrates. 

Les eaux de la fontaine Revel sont donc purgatives et astrin¬ 
gentes; elles ne peuvent être qualifiées ferrugineuses. 

Ces essais ont été faits sur de l'eau recueillie le 6 septembre 
dernier. Il y avait eu sept jours de pluie dans la semaine précé¬ 
dente. 
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Cascades de Salles et de MuNît, 


\jes couches calcaires qui recouvrent les mornes du lias et 
qui forment le vaste plateau nommé Course de Concoures > 
d’uue superficie de plus de huit lieues carrées , sont perméa- 
blesaux eaux pluviales, qui «auraient du reste que partiel¬ 
lement leur écoulement à la surface du sol, puisque la su¬ 
perficie est formée de dépressions en forme d’entorinoirs. 

Les eaux qui ont traversé les couches calcaires» arrivent 
sur les marnes de dessous et ne peuvent pas descendre plus 
bas, parce que ces marnes sont compactes et quelles out U 
propriété de retenir l’eau comme un vase. 

C’est aux affieuremens des marnes dans les vallées décou¬ 
pées tout autour des plateaux, que les eaux infiltrées peu veut 
S’échapper, et c’est là qu’oU trouve toujours des,sources: les 
principales sont Salles, Muret, Bozouls, Solsac, Gages, etc. 

L’eau, en traversant la formation calcaire , en dissout une 
portion, quelle abandonne ensuite au contact de l’air lorsque* 
par sa chute, elle a perdu l’acide carbonique qui avait causé 
la dissolution. Delà d’immenses vides dans ce térrain calcaire 
et ces grottes souvent majestueuses qu’on observe à Solsac, à 
Gorge-de-Loup, etc. ; et de là aussi les dépôts de tuf formés 
en avant des principales sourcés. 

A Salles et à Muret, la source est à plus de cent métrés au* 
dessus du fond de la vallée. On comprend l'importance dune 
force motrice due à une pareille hauteur, bien que le volume 
d’eau n excède pas en moyenne dix métrés cubes per miaule. 
Ce qui fait aussi le mérite de ces eaux, c’est quelles ne gèlent 
pas, leur température varie peu; c’est qu’elles ne peuvent pa$ 
être trop abondantes et quelles ne tarissent jamais. 

Dans la grotte de Solsac existe un amas considérable dë 
fient de chauve-souris; il me semble qu’eu pourrait exploiter 
cet engrais pour les besoins de l'agriculture: on pratiquerait 
facilement un chemin pour sortir au jour, lorsque les eau* 
sont basses, pendant l’été. 

J.-J GUILLEMIN. 
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SUR L’AGRICULTURE. 


La France brille au-dessus de toutes les nations par les arts, 
j>ar la science et par la littérature: elle a des historiens, dès 
poètes, des métaphysiciens, des philosophes , des moralistes, 
surtout des hommes politiques. Sa langue est parlée dans 
toutes les cours de l'Europe, parles sa vans de tous les pays et 
par tous les diplomates. 

L’influence des idées françaises se fait sentir dans tous les 
pays civilisés: nous donnons le ton, nous prescrivons les 
belles formes du langage et des manières, nous faisons les 
modes; nous avons des palais somptueux, des arcs-de-triomphe 
et des colonnes en brénze, des galeries , dès tnüséés , des sta¬ 
tues et des tableaux; nos églisés gothiques s'élancent vers le 
ciel et attestent lès connaissances architecturales de nos ancê¬ 
tres. De nos jours , ôn a élevé un temple grec au Dieu chré¬ 
tien (1), un temple de Vénus pour la Vierge, mère du 
Christ (2) , un autre temple au dieu Fhrtus (3). Mais si notre 
langue est pariée presque sur tout le globe , elle n’est ni par¬ 
lée , ni comprise dans la moitié de la France. Nos philosophes, 
nos moralistes , nos politiques n’ont rien produit pour amé¬ 
liorer le sort de fespèce humaine; jusqu a ce jour le malheur 
est la règle, le bonheur l’exception. NouS avons des palais 
{magnifiques, et uüs campagnes Sont couvertes de chaumières 
sales et hideuses. 

La population Ouvrière est niai nourrie , mal vêtue, mal 
logée ; les jouissances des beaux-arts sont réservées à un petit 
nombre d êtres privilégiés et inconnues aux masses. Ou érige 
des templesâ une religion qui s’en va et à une foi qui s'envole ; 
un arc-de-trioniphe magnifique raconte à des pygmées des 


(1} L’église de i» Magdeleine» —'<2} L’église de Jfotae-Dame 
de Lavette. (2) La Bourse. 
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travaux de géants; un Panthéon désert ne présentequW 
fronton sur lequel les grands hommes sculptés paraissent 
avoir été chassés du temple et mis à la porte. 

Ces réflexions sont bien propres à diminuer l’enthousiasme 
de notre supériorité, et s’il est vrai que nous marchions en tête 
de la civilisation , nous devons en conclure quelle est bien 
arriérée. 

De tous les moyens qui s’offrent à nous pour hâter ces pro¬ 
grès , le plus puissant, sans doute, est de s’occuper à amélio¬ 
rer l’agriculture. 

Les besoins les plus pressans pour l’homme, c’est d’être 
nourri, logé et vêtu ; tant qu’ils ne sont pas satisfaits, les 
jouissances du cœur et de l’esprit ne peuvent avoir d’accès à 
travers la misère. L’agriculture doit élever l’édifice social, les 
beaux-arts doivent le couronner. 

De tous les pays que j’ai parcourus , la France est celui qui 
m'a paru le plus arriéré en agriculture. Je pourrais en donner 
pour preuve que le6 départe mens français qui avoisinent la 
Suisse, l’Allemagne, la Belgique et la Hollande , sont mieux 
cultivés que les départemens de l’intérieur et qu’ils sont eu 
même temps en arriére des pays limitrophes qui leur ont serv i 
de modèle. 

Les départemens de France situés sur les côtes visa-visde 
l’Angleterre font, depuis 1814 , des progrès qui ne se mani¬ 
festent pas encore dans les départemens de l’intérieur , et sur¬ 
tout dans ceux qui avoisinent l’Espagne. Si, d’un autre coté > 
nous examinons l’état de notre civilisation, nous reconnaîtrons 
les mêmes phénomènes. Nos départemens les mieux cultivés 
sont ceux où les paysans sont le mieux vêtus, le plus substan-* 
tellement nourris et le plus confortablement logés. L’ordre 
et la propreté régnent dans les ménages; ils ont une meilleure 
tenue ; leurs bestiaux plus grands, plus gras, sont mieux soi* 
gnés ; les outils aratiores et les harnais sont dans un meilleur 
état ; ils mettent plus de soin à manipuler , à serrer et à con¬ 
server leurs denrées. Dans les départemens de l’intérieur, au 
contraire , on ne voit que malpropreté et désordre ; les mai¬ 
sons sont sales, les objets confondus; rien n’est à sa place; 
les fermetures tombent en vétusté , les animaux domestiques* 
sont les commensaux du paysan et de sa famille ; les fumiers 
et les immondices souillent les environs de l’habitation ; le 
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jardin est envahi par les plantes parasites , les légumes en sont 
étouffés , les champs et les prés offrent le même aspect que le 
jardin ; le bœuf est maigre et couvert de fumier ; le cheval , 
mal étrillé, les crins hérissés , marche lentement et en chan¬ 
celant ; la tête basse , l’œil triste, il peut à peine se rendre à 
l’abreuvoir : voilà le tableau de notre agriculture. Méfions- 
nous donc des éloges de quelques écrivains qui ne savent par¬ 
ler du pays qu’en l’appel la nt notre belle France ; sachons voir 
les choses telles quelles sont et, dépouillant tout sentiment 
d’orgueil en ranimant notre courage , reconnaissons que nous 
avons beaucoup à faire avant de pouvoir prétendre à servir de 
modèle aux pays qui nous environnent. 

Cherchons les obstacles qui s’opposeut à l’amélioration de 
notre agriculture. Le premier qui se présente à mon attention, 
c’est l’état arriéré de civilisation des habitons de nos campa¬ 
gnes. Comment celui qui pousse l’insouciance à ne pas pren¬ 
dre soin de sa personne peut-il étriller son bœuf et peigner 
son cheval ? Comment celui qui ne peut pas entretenir ses vê- 
temens peut-il soigner ses harnais et ses outils aratoires? com¬ 
ment peut-il cultiver son champ lorsqu’il livre son jardin aux 
rouces et aux chardons ? Si vous voulez que l’agriculteur soit 
capable de soigner ses champs et panser ses bestiaux , laites 
qu’il se soigne lui même et qu’il entretienne l’ordre et la pro¬ 
preté dans son habitation. A mou avis, notre premier soiir 
doit être de civiliser les habitans de la campagne, qui so,nt 
aussi arriérés que leurs champs. 

Les hommes intelligens ne s’adonnent pas à l’agriculture ; 
elle ne-produit pas assez pour enrichir promptement ceux qui 
la pratiquent. Leur capacité a des débouchés plus attrayans : 
ils brigueut les places gouvernementales et afferment leurs 
terres. Les fermiers sont incapables de faire prospérer l’art 
agricole : ils donnent à la terre le moins possible et en retirent 
le plus qu’ils peuvent. Le sol se détériore dans leurs mains; les 
conditions de leur bail s’opposent aux bons assolemens. Pour 
qu’ils trouvassent leur profit à améliorer , il faudrait des ter¬ 
mes plus longs et partage des amélorations qu’ils auraient 
faites pendant leur gestion. 

La seconde cause qui s’oppose aux progrès de l’agriculture 
c’est le morcellement des propriétés. En effet, que peut faire 
un petit cultivateur qui, chargé d’une famille nombreuse, 
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manquant de fumier, remue sans cesse tme ter re Ingra te pmrr 
fui faire toujours produire des céréalle? n éb cs s ar r es lfa mmr- 
rilure de sa famille, s&nsr oser rafrocfarre* un asseflemenr rar- 
sonnéj iï ne peut employer que la B&fce; Des m a fro w ieny per¬ 
fectionnés ue sattraTeut manœuvrer dans une sr petite pro¬ 
priété. 

filais par quel moyen détruire Te vice dh morceTfement T A 
chaque génération il faut procéder au partage (fan petit pa¬ 
trimoine : le code civil le prescrit, et c'est justice. Gomment 
décider le petit propriétaireâ se dessaisir de sou champ pour 
le joindre à la grande propriété? comment' entretiendrait-il 
sa.famille? Irait-il offrir son travail aux possesseurs de Ta 
grande terre? Mais celui-ci introduit les inst rumens* accélé¬ 
rateurs ; peu de Bras lui suffisent pour mettreen culture une 
grande étendue de terre. Ira-t-il à ta vHle offrir ses ères* à 
l'industrie manufacturière.?!! y trouvera atrssi desmacftme» 
et Beaucoup de concur rens. La journée sera si rainrme'qtfefRs 
pe suffira pas à son entretien et à»celui de ses enfans. 

Mais s’il survient un encombrement de produits* les ateliers 
SC ferment ; il se trouve sur le pavé, sans ressources, implo¬ 
rant la bienfaisance, ressource précaire et humiliante sur la¬ 
quelle fl ne peut pas toujours compter. Stf vivait en état sau¬ 
vage dans les forêts de l'Australie, fl aurait droit k la cueil¬ 
lette, k la pêche, à la chasse; il pourrait se reposer a tous les- 
ombrages et boire à toutes les sources ; mais ici il n'a aucun 
droit, tout est occupé. Il n a pas même droit au travail'. Si, 
poussé par la faim, il commet un vol, on le met enr prison. Il 
est vrai qu’alors Sa situation s améliore , car il est logé ef 
nourri. Il n'est pas rare de voir des individus, cités ewt police* 
correctionnelle , se féliciter d'une condamnation qui Ifeur 
donne un asile et du pain. 

Qn se plaint du haut salaire du travail, mais ceux qui 
Fexercent sont-ils trop bien vêtus, trop bien nourris? Font; 
ils de grosses fortunes? Ne sont-ils pas condamnés k Ta men¬ 
dicité , lorsque la vieillesse arrive et qu'ils sont incapables de 
travailler ?Les domestiques, dira-t-on , sont lepts au travail’, 
ipsoucians des intérêts du maître; mais pourquoi ne les in- 
tjéresse-t-on pas au succès? pourquoi n'ont-ils aucune part k 
l'augmentation des produits ; pourquoi, en un mot , ne sont- 
ils pas associés? 


X 
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l4m*4t*aiaâ*pM>Àé k dîne» ^association est le seulmoyen 
efficace pMF réforme* lés# vice» dis notre eiviUsalàooet pom\ 
assurer à l’humanité la paix, la concorde et le bonheur. Ce. 
remède, j-’eo conviens » ne peut pasêlce employé généralement 
et immédiatement •- ou peut {aire des essais. Mais il faut que 
l’idée soit soumise long-temps à l’examenque les mœurs 
soient modifiées et L’intelUgeuce des masses développée. Le 
gouvernement pourrait encourager les premières tentatives.» 
les riches» capitalistes pourraient faire quelque essai ; mais r 
çontens de leur position»il esta craindre: qu’ils ne veuillent 
pas risquer des tentatives incertaines et inexpérimentées. Des 
faits qui se sont passés» tant en France quedans» des payse, 
voisins,) devraient engager le gouvernement et les particuliers 
jkprendredes mesures pour^qu r ils ne se renouvelassent pas. 
AUeftdconSrnou» encore de nouvelles émeutes , peut-être 
des révolutions qui nous forceron t à. pveudre un parti, quand 
nous aurons subi des malheurs et des bouleversemeos dé¬ 
sastreux?. Pourquoi» dés ce jour, ne pas assurer di* travail 
à tous ceux cçai ne peuvent vivre que parle travail ? La chasse 
et la.pêche.sont le droit naturel du sauvage; le travail et ht 
subsistance sont k.droit naturel de l’homme civilisé ; la société: 
qui les lui refuse k rejette dans Tétât sauvage;; il sent qu’il s 
besoin de vivre et foule aux pieds la loi qui le condamne à 
mourir de faimi 

Tousks esprits méditatif^ voient avec effroi le désordre de 
notre état social. Le gouvernement doit encore en être plus 
effrayé que les particuliers» Il y a à Paris quatre-vingt-huit 
miHe individus que la charité publique doit secourir : il y en. 
a presque' autant à. Lyon et, dans chaqueville de France, un. 
nombre proportionné à la- population. Le suicide su. propage; 
les campagnes sout parcourue» par des troupes de mendiai»*; 
lac charité ne guérit pas le mal', tout au plus elle, le pallie,, et 
qnelfnefoi» elle l’entretient. 

Le premier moyen à employer pour adoucir les misères de: 
notre vieille civilisation , ce serait, je crois, ïorganisatiow du 
travail, k défrichement des terres incufles', le dessèchement 
des marais, ^entreprise de travaux publics. Bftfe f aperçois, 
dans le lointain, et encore à grande distance, fesecd moyen 
efficace, ^association , qui seule peut guérir ws imttr, en 
stxtoft^nthrpabrâ h* guerre, Toidwrwdésordre, ktjwttkn 
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& rinjustice, le bonheur au malheur, une'équitable distribu - 
tipn des produits à une distribution arbitraire faite par le fort 
au faible. 

Vite donc à l’œuvre, hommes riches ,dont le cœur n'est pas 
indifférent au malheur de l'espèce humaine! Faites désossais 
dissociations partielles; établissez des colonies agricoles; as¬ 
sociez les ouvriers dans les ateliers ; rapprochez les trois agens 
de la production, le capital, le travail et le talent, et vous 
rendrez en cela un grand service à l’humanité ,'vojus sauverez 
la civilisation en lui imprimant üne nouvelle marche. Le gou¬ 
vernement, entraîné par votre exemple, s'occupera aussi 
d’ordre, d’harmonie et de justice sociales. Jusqu’à ce jour Ie^ 
capital a été le despote du travail, et lui a fait sa part comme 
le lion de la fable. Les travailleurs n'ont pas la parole ; ib 
n’ont pas d’organes pour défendre leurs droits : poussés par 
le désespoir, craignez qu’ils n’élèven t encore une fois leur tri¬ 
bune sur des barricades, et qu’ils ne fassent entendre l'élo¬ 
quence énergique des pavés. Il faut éviter le retour de ces 
scènes désastreuses qui menacent la civilisation. Empressons- 
nous de tarir la source des misères de la classe la plus nom - 
breuse et la plus utile, celle qui crée toutes les richesses et 
qui n'en possède aucune. Assnrons-leur travail et subsistance. 

Tout essai d’amélioration serait sans résultat, si l’on n'aug¬ 
mente les produits qui doivent satisfaire aux besoins de tous. 
C'est surtout à l’agriculture qu’ri faut les demander : elle peut 
nous en donner le double et le triple de ce qu'elle nous four¬ 
nit aujourd’hui. Que de terres en friche, que demaniis à des. 
sécher ! Combien d’améliorations agricoles à entreprendre ! 
Il y en a une surtout qui à elle seule doublerait les produits : 
Virrigation de la France . Des sources et des rujsseaux des¬ 
cendent des montagnes en torrens dévastateurs et se préci¬ 
pitent dans les fleuves et rivières, en grossissant les flots, 
et, sortant de leurs lits, ravagent les vallées. Pourquoi ne 
pas 1er arrêter sur leur penchant en creusant un lit un peu 
incliné, qui disperserait leurs eaux fertilisantes sur des co¬ 
teaux, aujourd'hui stériles, qui se couvriraient de vertes, 
prairies, et nous donneraient le moyen de doubler le nombre 
de nos bestiaux ? 

Nos forêts sont placées au hasard : les unes occupent dans 
des plaines ou des vallées une surface qui devrait être destinée. 
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a l’agriculture, et lés crêtes des montagnes sont déboisée^ j 
lavées par des torrens et présentent des rocs décharnés et nuS 
de toute végétation. Les sauvages doivent avoir des forêts, 
parce qu’ils vivent de chasse ; mais les peuples civilisés doivent 
avoir des plantations harmonisées , afin de conserver la clima- 
ture, d alimenter les sources et abriter les plaines. Nous avons 
une administration des eaux et forêts ; c’est elle qui devrait 
avoir la mission dé distribuer le sol forestier et de planter les 
monts sourcilleux et les terrains impropres à la culture. C'est 
à elle de tracer les lignes qu’il convient déboiser pour abriter 
les plaines. 

Tous les ruisseaux, sources et rivières devraient être ex¬ 
plorés , leurs directions tracées, pour que leurs eaux pussent 
servir à fertiliser nos campagnes. Alors que tous ces travaux 
seraient faits , nous pourrions dire avec orgueil : Que notre 
France est belle ! 

Une telle eutreprise trouverait, j’en conviens , beaucoup 
d’obstacles. La propriété, que les légistes ont définie droit 
d*user et d 1 abuser , devrait se prêter aux besoins Sociaux : les 
canaux d’irrigation jouiraient du privilège des chemins de fer 
et des autres voies de communication. 

lies propriétaires qui ne voudraient pas faire les planta¬ 
tions reconnues nécessaires seraient expropriés avec indem¬ 
nité. Il n y a pas de doute que la société en masse n’ait des 
droits sur le sol quelle occupe ; la terre, à qui quelle appar¬ 
tienne , a des obligations à remplir envers elle : il faut quelle 
nourrisse ceux qui occupent le sol. Elle a, par conséquent, la 
charge de produire le plus possible, afin que les besoins so¬ 
ciaux soient amplement satisfaits. On a fait une législation 
spéciale pour l’exploitation des mines : ne pourrait-on pas en 
faire une pour l’exploitation de la surface ? 

J’ai posé des questions graves. Je ne me suis pas proposé dé 
les résoudre , mais d’appeler la méditation et les lumières de 
tous. J’aurai atteint mon but, si de la discussion que je pro¬ 
voque il en sort quelque chose d’utile à l’humanité. 

Le lieutenant-général TARAYRE* 
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DES HOPITAUX 

fcî AtJThis ÉTABLISSEMENT DÉ BIENFÀiâANCË, 
Hans le département de l av^yron ( t838 ). 


, Celte Statistique à point* objet de faire COrihaffré fétott dé 
la charilé dans le pays; elle embrasse tout éé qflié lé dépar¬ 
tement dé l'ÀveyUôri compte datis soit sein d*étàfctisseit)éhs 
destinés au soulagement du malheur. 

Lorsque de toutes parts on s‘émeût polir venir én aide 
à ceux qui souffrent, nous avoué pensé q'it'il serait conve¬ 
nable de Seconder cét élan généreux qui entraîne tontes leS 
classes vers la charité, en ledr offrant les moyens appré¬ 
cier les bienfaits immenses qui lui sont dns , de les étendre 
par l'imitation, dé les perfectionner par l'expérience. 

Si notre pays subit avéc quelque raison le reproche d’a¬ 
vancer lentement dans léS voies de la civilisation, il ffest pas 
du moins resté en arrière dans celle# de la bienfaisance, soit 
qu'on en considère les effets dans les temps modernes, soit 
qu’on remonté aux Siècles paSsés, auxquels on no peut re¬ 
fuser la gloire de cés pieuses et antiques fondations, dont l’exis - 
tence atteste encore aujourd’hui la grandeur et les puissantes 
inspirations du christianisme. 

Le département de l’Aveyron possède neuf hospices, soi¬ 
xante bureaux de bienfaisance , plusieurs salles d’asile, ciuq 
écoles chrétiennes, une école pour lès sourds-muets, trois 
cent cinquante-six écoles communales , une caisse d’épargr e. 

Les hospices soûl situés dans* les villes de Rodez, gaint- 
Affrique, Ëspalion, Millau, Villefranche, Saint-G'eniez, 
M ur-de-Barrez, Marcillac et Conques. 

On y reçoit les vieillards , les infirmés, les malades et les 
orphelins dénué» de ressource». 
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Chaque hospice est régi par une commission gratuite de- 
cinq membres, nommés par le préfet, et dont fait partie Te 
maire de la ville, lia surveillance du service intérieur est 
confiée à des sœurs de la charité. 

Il y a en outre un receveur ou syndic, un économe, un 
médecin, un chirurgien et un aumôniet'. Ces cinq emploi» 
sont ordinairement rétribués. 

Le receveur perçoit les revenus de l’hospice , et n’en dispose 
que sur mandats et ordonnances de la commission adminis~ 
trative. 

L’économe est chargé des marchés concernant les approvi- 
sionnemens, ventes, fermages, et de la surveillance de toute» 
les propriétés. 11 s’occupe aussi du placement et déplacement 
des enfans-trouvés. 

Il n’existe pas d'hôpital militaire dans le département ; les 
militaires malades sont traités dans les hospices civils moyen¬ 
nant 1 fr. par jour de rétribution. 

Les hospices de Rodez et de Millay reçoivent seuls les en- 
fans -trouvés et abandonnés;. les aliénés ne sont admis que 
dans celui de Rodez», 

Avant 1789, nos hospices possédaient beaucoup de biens- 
meubles et immeubles qui furent mis en ventepour subvenir 
aux besoins du gouvernement révolutionnaire ; on ose à peine 
croire qu’il se trouva des acquéreurs; cependant de nom¬ 
breuses aliénations eurent lieu, et les hospices perdirent alors , 
la moitié de leurs revenus. 

,Dans l’état actuel, les ressources ordinaires ne sauraient 
suffire à ces établisseinens ; mais des legs pieux, de généreu¬ 
ses offrandes réparent un peu, tous les ans, les torts que subit 
leur fortune dans les mauvais jours. 

HOSPICE DE RODEZ. 


Anciens hospices. 

11 existait à Rodez, dans les temps anciens, un grand nom¬ 
bre d’hospices qui ont successivement disparu. Plusieurs lé¬ 
proseries ou maladreries avaient été construites autour de la 
ville, dans le douzième et treizième siècles, pour ceux qui 
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étaient infectés de la lèpre. Cette maladie contagieuse, ap¬ 
portée d’Orient par les Croisés, devait être fort commune dans 
le pays, car il y avait des maisons de lépreux à St.-La u rens» 
à St^Maifne, à Combecrose, à la Mouline et à Saint-Cyrice. 
Cette dernière, richement dotée, subsista près de cinq cents 
«ns. 

Les actes des hôtels-de-ville du Bourg et de la Cité, dit 
Bosc, faut eu outre mention de Thopilal de Laparra , fondé 
en 1381, par Déodat de Laparra , dans la rue Balestriére ; de 
eelui de Ste-Croix du Bourg, fondé par Hugues de Rostaing, 
eu 1373; de celui de Vigouroux, ainsi nommé d’une fa¬ 
mille qui habita long-temps Rodez, vendu depuis aux Ja¬ 
cobins parce qu’il se trouvait dans leur enclos; de Thôpital 
St—Lazare , où l’on n’admettait que les malades atteints du 
/eu de ât.-Lazare ; d’un autre pour les pestiférés, près le 
ruisseau de l’Auterne; enfin, de celui de Notre-Dame-du- 
Pas, de la.filiation de l’hppita! d'Aubrac, et qui existait dés 
i 192. On l’appela du Pas, parce qu’il était près du pas¬ 
sage qui servait de communication aux deux parties de la 
ville. Les comtes de Rodez contribuèrent beaucoup à sa do¬ 
tation. Les Statuts faits en 1394 portaient qu’il serait desservi 
par un Dom , prêtre ou laïque, et neuf frères qui auraient 
une croix sur leur manteau , et dont quatre seraient laïques 
«t les cinq autres prêtres , pour faire les fonctions de curés 
dans les églises d’Abbas, de Salars , de St-Maime, du Pas et 
de J^asVals, dépendantes de cette maisoq. 

La plupart de ces hôpitaux furent réunis dans la suite à 
l’hôpital généra) du faubourg S te.* Marthe, qu’on appela aussi 
pendant long-temps l’hôpital d’Aubrac, p?rce qu’il était des- 
jservi par les religieux de cette maison. Avant 1677, l’hôpital 
Ste-Marthe n’était qu’un asile pour le? pauvres étrangers. 
L’évêque Gabriel de Yoyer de Paulmy, y ayaut réuni plu¬ 
sieurs des hospices doo.t ngqs venons de parler, ainsi qu’une 
aumône générale, fondée par le chapitre, pour tous les jours 
du carême, l’érigea alors en hôpital général, et fit construire 
l’édifice que nous voyons aujourd’hui. 

Hospice actuel 

L’hospice de Rodez sert de refuge à deux ceut quarante 
vieillards, infirmes ou malades. 
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yotei^udttt le Ir&mmt des difffrwf MW de ïqdtnj- 

mefnetm ■ 

Receveur. 

800 fr. 

économe.. 

500 

Aqméniçr.. 

400 

Six sœurs de )a congrégation deHerera, 
recevant chacune i 20 fr., ci... 

1,200, 

Tous les employés ci*dessus sont çn outre lo¬ 
gés » nourris, chauffés, etç. 

Commis.». 

600 

Qfédçcta. 

650 * 

Chirurgien. 

650 


Total.4,8ÔP 

Il y a de plus six domestiques gagés. 

L’institgteur pour les tnfens reçoit du département une. 
rétribution de 8Ô0 fr. 

JL>es sœurs sont chargées de l'instruction des filles. 

Poyp subyepir à toutes ces débepses, l'hospice dispose d’un 
rçyçpw qet<)e 28,000 fr. Nous disons revenu net, car nous 
9 YPUS défalqué .les contributions, les frais d'entretien etd’ex- 
plqitation ; nou§ ne comprenons pas non plus dans cette 
SQrqme les différentes allocations. q\te reçoit l'hospice pour les 
militaires malades, les aliénés» la nourriture des prison¬ 
niers (1 ) et la dépense des eufans-trouvés, attendu qu elles 
ne profitent point à l'hospice et ont une affectation spéciale. 
Ainsi, ayeç 28,000 fr. de ressources , il faut nourrir, vêtir,, 
chauffer, soigner deux cent quarante malheureux, suppléer 
à l’insuffisance des Secours du département pour la vêturç 
des enfans-trouvés , salarier seize agens qui absorbent déjà , 
non compris les domestiques, près de 5,000 fr. On doit juger, 
par ce simple aperçu , de la grayité des charges qui pèsent sur. 
notre premier hospice (2). 

Les bâtimens sont vastes, solides, bien aérés, pourvus de 
cours spacieuses et d'un beau jardin. On désirerait seulement 
une distribution plus cowuwdq# régulière, et il est à 

(1) Cette fourniture a été retirée k rhosptoe eu i83$. 

(2) Tous ces détaits sont pris du Budget de 495S. 


X 
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regretter qu'on ne puisse tou? les ans consacrer quelque? 
fêadsà iewr entretien, lion plus qu’à l’ameubleraent rie fin* 
4(érieur, qMÎ est loin (l’-éfcreou rapport avec les besoins. 

La nourriture de l'hôpital est saine et suffisante. Lesindi- 
Tidus%bd«6 sont employés à la filature des laines, tant pour 
l'usage que pour les ventes au profit de la maison ; mais ee 
dernier produit est presque nul, depqis l’introduction de? 
mécaniques caoderues. 

La salle militaire se compose de soixante tks. 

Un pavillon séparé sert de loge aux aliénés, et peut con¬ 
tenir vingt-cinq à trente de ces malheureux, dont les uns sont 
à la charge du départemental), les autres de leur famille- 
Mais outre que cp local est insuffisant pour recevoir tous le? 
iudividus atteints de cette funeste maladie, il ne réunit pres¬ 
que aucuue des conditions nécessaires pour leur traitement. 
C'est ce qui a décidé le couseil-général, dans sa session de 
1835, à voter une somme de 150,000 fr. pour l’établissement 
d’une maison uniquement destinée aux aliénés, tt qui sera 
cpostroil# à l’extrémit^ des promenades d$ la ville, prés de 
l’aoclos de l'ancienne Chartreuse La première pierre en a été 
po?éje avec solennité le 1* r mai J 838. 

Une subvention de 500 fr. est accordée par le départempnl 
pu médecin chargé spécialement de cp service. 

En fans- Trouves. 

Les enfans-trouvés et abandonnés ne sont reçus que dans 
les hospices de Rodez et de Millau, seules villes où l’on ait 
conservé les tours d’exposition (2). Les frais intérieurs qu’ils 
occasionnent sont à la charge des hospices. Ils se composent : 
1 • Des frais de layettes et vêtures,* 2° des frais d’entretien des 
enfans qui ne peuvent êfre placés en nourrice ou en condi¬ 
tion , des infirmes et des estropiés (5). 


(1) Cet entretien coûte au département 8,600 fr. 

(2) Les tours d’exposition de Conques , de Saint-Gcnicz et du 
Murdç-Barrez furent supprimés le 27 septembre 1811 ; celui 
d’Espalion le 30 juin 1829 ; celui de Villefranche le 30 juin 1830. 

(3) On évalue à 100 fr. par an le minimum de la dépense de 
phaque enfant élevé dans l’hospice, et à 60 fr. quand il est élevé 
Ma carapàgae. 
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À Rodez, le uornbre des expositions annuelles des enlaps 
est à peu près de quatre cents, dont il meurt communément 
le vingtième avant qu’on ait pu les placer en nourrice. 

Les frais extérieurs comprennent le paiement des mois de 
nourrice, de pension et d’apprentissage, et sont à la charge 
du département. 

La plupart de ces infortunés sont placés chez des nourrice? 
villageoises, qui leur donnent les mêmes soins qu’à leurs 
propres enfans, les emploient, quand ils sou tassez forts -, aux 
travaux de la campagne, et les disposent aiusi à devenir dp- 
mestiques. 

Les pfix des mois de nourrice sont fixés comme il suit ; 


De la naissance à un an.#. 9 fr. 

D’un an à trois. 6 

De trois à six... 5 

De six à huit.. 4 

De huit à dix...,. 5 

De dix à douze. 2 


Les frais intérieur? excédant de beaucoup les ressources 
des hospices, le département venait tous les ans à leur se¬ 
cours et leur accordait une subvention de 12 à 15,000 fr. En 
1835, le gouvernement fit annoncer que ce secours ne se¬ 
rait plus accordé; et si cette menace s’exécute, si la suppres¬ 
sion a lieu, les hospices vont se trouver désormais dans la 
triste alternative ou de laisser les malheureuses créatures 
confiée? à leurs soins sans vétemcns, ou de ne pouvoir donqer 
aux revenus prcfingires des pauvres la destination qui leu|\ 
appartient. 

Les frais extérieurs sont très-considérables. En évaluant à 
60 fr. le n^irûmum de la dépense aunuelle de chaque enfant 
hors de l'hospice, deux mille enfans coûteraient 120,000 fr. ; 
mais il en existe plus de deux mille. En 1835 , par exemple, 
Rodez eu comptait six cent cinquante et Millau cinq cents; en 
tout deux mille cent cinquante. 11 a donc fallu 129,000 fr. Et 
maintenant joignez à cette somme les 12,000 fr. accordés 
pour layettes et vêtures , ajoutez-y les supplément qu’est 
obligé de fournir l’hospice pour parfaire les dépenses intérieu - 
res (1 ), et vous aurez une idée à peu près exacte de ce que 


(1) Deux mille layettes , à 7 fr., coûtent 15,000 fr. 
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odtént les enfans-trouvés au pays, c’est-à dire plus de 
140,000 fr. (1)! 

Hôtel-Dieu. 

Outre l’hospice général qui sert d asile aux infortunes de 
arrondissement, il existe à Rodez une maison sous le nom 
d’ Ho tel- Dieu, qui est exclusivement destipée aux pauvres 
malades de la ville et des faubourgs. Cet hôpital, qui portait 
autrefois le nom de St-Jacques , fut fondé en 1346 par Bren- 
guier fiarral, prêtre, curé de St-Laurent, na tif du bourg de • 
Rodez, supprimé ensuite et rétabli en 1696. Trente deux 
places qu’il contenait avant la révolution ont été réduites à 
vingt-cinq. Il est régi par la même administration que l hos~ 
pice. 

Le service y est dirigé par trois sœurs qui reçoivent chacune 
un traitement de 120 francs. 

Les médecins de l’hospice sont chargés des malades moyen¬ 
nant un supplément de 350 francs. 

L’Ëôiel-Dieu a des revenus propres qui s’élèvent à 7,000 r 

En déduisant pour irais d’exploitation , etc.2,000 

Reste pour la dépense.....5,000 

HOSPICE DE SAINT - AFFRIQUE. 

L’hospice de Saint-Affrique existait au treiziéme siècle. Il 
fut détruit au seizième pendant les guerres de religion. On le 
rétablit peu de temps après , mais 7 ses ressources furent long¬ 
temps fort modiques. En 1730 , M. d’Escalopier, intendant 
delà province, et Charles-Alexandre , le filleul de La Chap- 
pelle, évêque de Vabre , entreprirent de construire un nou¬ 
vel hospice sur un vaste plan , afin de pouvoir y établir des 
manufactures pour occuper les pauvres valides. M. d'Esca- 
lopier mourut avant d’avoir vu achever sou ouvrage, et il 
resta quatre ailes d’attente a ce grand corps de bâtiment quf 
n’ont pas été terminées. 


(1) Nous nous proposons de revenir plus tard sur cette ques¬ 
tion , et de la traiter avec tous les développeuiens dont elle est 
susceptible. 
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En 1752, l’hespke (USaiirt-Affrique Fut érigé èn héritai 
royal, par une Ordonnance du Roi qui lui 6étft>ya> des titre! 
de renie sur toutes les commentes de l'arrondissement. À cette 


époque, les Dames de Nevers furent chargées de sa direction. 
Cet hospice, entièrcmeitt ruiné par ht rérdltftiOrf, n'a été 
testa tiré qu’en 1824. Les sœür$ de' Nevérs rappelées établi¬ 
rent un pensionnat qui prospéra promptement êt dont lé 
produit est le meilleur revenu delà maison. 

L’hospice rte peû t loger et nourrir aujôurtfhüiqué quarante- 
quatre pauvres. 

Le receveur , Te médecin, lé chirurgien et l’aumônier sont 
Salariés. 


Les soeurs , dont la supérieure remplit lés fonctions d’éco¬ 
nome , sont au nombre de trois et donnent gratuitement leurs' 
soins. 

Les revenus se portent à 7,700 francs * somme bien insuf¬ 
fisante pour secourir le grand nombre de pauvres qui abon¬ 
dent dans l’arrondissement. L’hospice de SaiuC-Affrique n’a 
pu profiler sous la Restauration de l’avantage qu'ont eu 
plusieurs établisséméns du meme genre de rentrer dans leurs 
biens invendus. 


Les bâtimens sont en assez bon état, êt leur étendue per. 
met d’en louer One partie pour augmenter Te retenu des’ 
pauvres. 

KOSPICE D ESPALfON. 


Ou ne connaît pas la véritable époque <Te sa fondation, rf 
est néanmoins positif qWeMe est fort ancienne. Où trouvé 
dans des lettres patentes, données par Louis XV, à Compté- 
gue, en juillet 1755, au sujet dé la translation de cet établis • 
semeut de charité dans' le bel et vaste local qU’il occupe au¬ 
jourd’hui , que des docunïens, dés actes du çonimèneement 
du quatorzième siècle , font mention de Vhôpital ou hôtel- 
Dieu d'Espaliôn, et que la tradition faisait remonter soit 
origine au régne de Saint-LOuis, vers le milieu dit 4 douzième 
siècle. 

La moyenne des admissions temporaires est de deux fié¬ 
vreux ou blessés par mois. Oh compte habituellement de 
douze à quinze indigens, vieillards ou infirmes, de tout sexe, 
admis à l’hospice pour ÿ finir leurs jours. 
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Le receveur reçoit un traitement fixe de 250 francs. Le 
médecin donne gratuitement ses soins. L'aumonier remplit eu 
même temps les fonctions ^économe ; il est logé et nourri 
dans la maison. 

L'hospice est desservi par trois soeurs de Maçon. En 1B34, 
le bureau de bienfaisance a été réuni a l'hospice, et la somme 
totale des revenus ne dépasse pas 4,500 francs. 

Jusqu'à ce jour, la balance s'est assez bien maintenue entre 
les recettes et les dépenses, mais on craint pour l'avenir. 
Depuis quelques années, le paupérisme fait des progrès alar¬ 
mais dans cette contrée. 

Les bâtimens, accompagnés d'un jardin et d'un bel enclos , 
sont situés à l'extrémité d'un des faubourgs de la ville, et 
séparés par un quai de la rivière du Lot ; ils sont vastes, 
*solés.et bien aérés. 

HOSPICE DE MILLAU. 

Une-princesse d’Aragon, nommée Imber te, fonda, dans 
le douzième siècle, l'hospice de Millau. Le grand nombre 
de ses dépendances lui fit donner le nom d’Hôpital-Mage, et, 
-en 1561 , trois autres hôpitaux gui se trouvaient dans la ville 
y lurent réunis. 

Il contient cent vingt pauvres, malades, vieillards ou 
infirmes. 

Quatre sœurs deMaçon y dirigent le service. 

Les revenus ordinaires sont évalués 14,000 francs. Un tour 
deiçposition, comme on l'a déjà dit, y est ouvert pou ries 
enfa ns- trouvés. 

On bâtit en ce moroeut à Millau un nouvelhospieesur un 
très-beau plan et dont la construction est déjà avancée. 

HOSPICE DE VILLEFRANCHE. 

L'hospice de Villefranche fut fondé, y 1381 , par Giraud 
ïeste, prêtre, originaire de cette ville. 

Il contient de quatre-vingt-dix à cent vieillards, infirmes., 
etc. ; il est desservi par cinq sœurs de Nevcrs. 

Ses revenus fixes ou variables se sont élevés, eu 1836 , à 
22,033 Crânes. 
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HOSPICE DE SAINT-GENIEZ. 

Robert Verlaguët, notaire, fonda, en 1334, i'hosptcetfc 
Saint-Geniez. 

Cet hospice, destiné à recevoir â*ie lés vieillards et infir¬ 
mes hors d’état de travailler, comprend deux salles , une dé 
treize lits pour les femmes et une de douze lits potir les boui¬ 
llies ; en tout 'vingt-dttrtj pauvres. 

Une seule domestique, aidée au besoin par les pauvrés- 
les moins malades, est employée dans la maison. Un méde k 
cinet un chirurgien donnent gratuitement leu rs soins. Les 
fonctions d’économe sont aussi gratuites. Le receveur seul 
jouit d’tio traitement fixe de 150 francs 

L’hospice était desservi par deux sœürS de fa congrégation 
du Tiers-Ordre , diles sœurs du Travail} mais elles ont dft 
être remplacées , le t or janvier 1837 * jpfr deux soeurs de la 
charité de la communauté de Nevers. 

Les revenus del^tahlfesetwetrt orftéiéumt837 de 4,273Tr. 

Chez les fonctionnartVes de cet fiofspfce , le désintéressement 
brille à côté du zélé. C’eSt un bel exemple à «ci ter. 

HOSPICE DU MÜR-DE-BARREZ. 

^ L’hospice du Mur-de-Barrez fut fondé en 1555 sous le non? 
de Maison-Dieu , par Jean Barthélemy , prêtre, originaire 
du Mur^de-Barrezet présiden t au parlement de Toulouse. 

Il contient environ trente vieillards ou infirmes des deux 
sexes. Il y a de plus une place de malade fondée par M. Bel- 
mon de Malchor pour les pauvres de la ville atteints de mala¬ 
dies aigues. 

I>a direction du service est confiée â trois sœurs de Maçon. 

Lereceveur est salarié. Un prêtrede laparoisseet un méde¬ 
cin donnent gratuitement leurs soins. 

Dans ITntérieur d^a maison , il y a une institution pour îles 
jeunes filles dirigée par quatre sœurs de MaCon ; les revenus 
sont confondus, et le produit de l'institution tourne au profit 
de l’hospice. 

Les revenus sont de &,OQQ fr. 

Ils ont jusqu’iet suffi aux besoins de rétablissement. 
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. Le$ bâtùueQS sont m bonéut 

HOSPICE DK MARCILL&G* 

P^p^ifforl long-temps il existait à Mardi lac une maison 
coçuiiQSQUS le Q0m d'hpt pioç mais qui n avait aucuns i evenuç 
et .qui servait seulement à loger les pauvres de la commune 
privés d'habitation. Quelques années avant la dévolution , cet 
hospice reçut quelques legs dont le produit, qui pouvait être de 
deux k trois cent francs « devait être distribué aux pauvres à 
titre Aç secours à domicile. Vers 1802 , MEarre lui légua 
une rente plus forte aux mêmes conditions ; mais ce ne fu t 
qu’en 1821 que le nommé Périer de Marcillac , et puis sa 
yettte, ÿai* la donation qn'ifc firent de tous leurs biens issu- 
lurent définitivement l’existence de cet hospice. 

l^idfiliOlsU'afîOu dé l'époque se fit autoriser 4 vend re l’an¬ 
cien hospice ainsi que l'habitation de Périer, et à acheter l’en- 
clos et la maison de M. de Cabriéres, dont die fit un bd éta- 
biissemeut ponr les pauvres et une maison d’éducation pour 
les filles. 

L’hôpital ntfvfltaqtié aujourd’hui que d’un mobilier conve¬ 
nable qt d’une alimentation de fortune qui mette ses ressour¬ 
ces en rapport atecles tristes nécessités delà contrée. 

I) sert ordinairement d’asile à huit ou dix pauvres , mais 
peut en contenir davantage* 

L’éconoet l’aumônier ne perçoivent aucun 

tidumunt, 

Quatandames de Maooo dirigent rétablissement ainsi que 
l’ëaola idnifittes, qui ne»'Seulemeut est d’un grand intérêt 
pouc hpays, niais qui augmente encore les revenus de l’hos¬ 
pice au moins de 600 fr. par an, 

Cea rorantM ntdépassent guère 2,000 fr. 

HOSPICE DE CONQUES* 

L’ancien hôpital Sainte-Foy-de-Gonques se trouvait dé¬ 
truit , lorsque des lettres patentes du roi, en date du 9 juin 
1762, ordonnèrent son rétablissement Sa dotation avant 1790 
consistait en deux cents setiers de blé de rente» qnfilqMfP eu- 
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très redevances , et certains immeubles de pen de falertr: Ces 
rentes avait été données par le chapitre de Conques , les con¬ 
suls et la fraternité des prêtres obituaires. Malheureusement 
elles avaient une origine féodale ; la révolution les supprima , 
et l’hospice se trouva complètement ruiné. Depuis , différent 
legs sont venus recommencer la petite fortune de cet établisse¬ 
ment, qui compte en ce moment seize pauvres vieux ou in¬ 
firmes, servis par deux sœurs de l’Union , qui reçoivent la 
nourriture et le vestiaire pour tout traitement. 

Le receveur municipal est chargé des recettes et des dé¬ 
penses sur un budget réglé par la commission administrative: 

Le médecin n'est point rétribué» 

On paie un domestique pour travailler le bien et un tisse¬ 
rand pour faire de la toile. 

Le revenu to tal , y compris le produit du travail des pau¬ 
vres valides , s'élève à 1,800 fr. 

L'hôpital est spacieux et pourvu d'nn jardin et d!uue cour. 
II a grand besoin de réparation* Le mobilier tombe de vétustés 

BUREAUX DE BIENFAISANCE. 

Soixante-huit bureaux de charité sont déjà établis dans le 
département. 

MM. les maires sont les présidens de ces utiles établissemens r 
dont les membres rendent à la sociétédes services précieux, en 
portant des secours dans.les chaumières du pauvre et eu sol¬ 
licitant pour lui les bienfaits dé la pitiégénéreuse de leurs con¬ 
citoyens. A Rodez comme dans quelques autres villes , la bien¬ 
faisance reçoit un grand développement’ par une association 
de dames qui font elles-mêmes les quêtes à ia porte des églises 
ou à do micile , qui, visitent les malheureux et répandent par- 
tout des secours et dés consolations (1). 

En lan X on ne comptait que onze établissemens de ce 
genre dans le département. Le nombre en est aujourd’hui 
plus que sextuplé, et il augmente tous les jours. 

Voici les communes où les bureaux de charité sont régu¬ 
lièrement organisés. 


(1) Annuaire de l'Aveyron. 
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Arrondissement de Rodez, — Auzits, Boufuazel, GaSSft- 
gues-Bégonbés ,Comps, Concourês, Connac , Grand-Vabre < 
Rignac, Rodez ,Sauveterre, Va lady. 

Arrondissement de St.-Affriquè . — Bel mont, Brusque, 
Cornus, Fayet, St-Félix-de-Sorgues, St.-JeanetSt.-Panl, 
Montagnol, Montpaon, Preux et Coufouleux, St.-Cernin, 
Vabre. 

Arrondissement cTEspalion. — St.-Amans, Brotftinat, St. - 
Chély, St.-Cême, Cou bisou, Entraygues, Espalion ,Gabriac, 
Ste.-Geneviève, St.-Geniez, Laguiollc, Mur de-Barrez, Po- 
mayrols, Signalac, Thérondels, Villecomtal. 

Arrondissement de Millau. — St.-Bauzély , Berlholéne , 
Buzeins, Campa^nac , Cruéjouls , St.-Gcorges , Layssac , St- 
Jean-du-Bruel, Lapauouse , Lavernhe , Sl.-Léons , St.- 
Laurent, St.-Martin, Ityontmejean, Nant, Peyreleau , Ri¬ 
vière, St.-Saturnin , Ségur , Sévérac-le-Chat eau , Vériêres. 

Arrondissement de Fïllefranche. — Aubin , Cransac, Sle. - 
Croix , Flanhac, Malleville, Monlsalés, Montbazeus , Ville- 
franche , Villeneuve. 

Datis quelques-unes de ces localités, les bureaux de bien¬ 
faisance ont cies revenus propres qui assureul leur existence. 
Dans d autres la charité rivalise de zélé pour créer des ressour¬ 
ces aux malheureux. 

Nous citerons ceux de St.-Geniez, du Mur-de-Barrez, de 
Sévérac , de Vittefratiche et de Rodez. 

À Saint-Geniez , les revenus se sont portés, en 1855 , 4 
2,858 fr. L’œuvre est sous la direction des administrateurs de 
l'hospice- 

Le bureau de charité du Mur-de Barrez , fut établi par ar¬ 
rêt du parlement de Toulouse du 18 avril 1789. Il dispose 
d’un revenu de 600 fr. 

Celui de Sévérac est riche de 2,000 fr. de rente. Avant la 
première révolution , il l’était bien davantage. 

Le bureau de charité de Villefranche, dit œuvre de la mi¬ 


séricorde , est le mieux partagé. 

Ses revenus se sont élevés en 1856 à. 10,575 fr . 

Savoir : en argent. 9,459 

en nature . I ,.l 16 
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L'organisation y est plus eompfcifi*éé. Ofc y compte cinq ad<- 
mmistraleurs , troi» sœurs delà congrégation de Ne vers, un. 
receveur , deux domestiques Jemetlor* 

_ Les secours sont distribué» k domicile pot les seins des, 
sœurs. L’on Sut lous les ans, depuis le 1«* janvier jusques aux 
fêtes de la Pentecôte, une distribution de soupe à tons le» 
nécessiteux de la commune dont le nombre s’élève à cinq cent 
vingt. Indépendamment de cette distribution , Ton donne 
journellement â tous les malades et infirmes de la soupe , du 
pain, de la viande, du vin , du bois et des médicamens. Le 
nombre des malades et infirmes peut être évalué à cent. On 
leur fait aussi quelques légères distributions d’argent. 

À Rodez, le bureau possède 7,000 fr. de revenu, dont 5,Ô00 î 
de rente et 2.,000 produit ordinaire des quêtes. 

SALLES D’ASILE, 

Une salle d*asile destinée k recevoir les enfans des deux 
sexes de loge de deux à sept ans, devait être fondée k Rodez 
en 1836, au moyen de souscriptions volontaires et d’une 
subvention de 4y00Q fr. accordée par la commune. Divers; 
obstacles ont fait jusqu’ici différer son ouverture. Ëspérous 
qu’ils seront enfin levés et que notre ville ne sera pas plus, 
long-temps privée des bienfaits de cet utile établissement. 

« La salie d'asile recevra l’enfant du pauvre pendaut les 
journées de travail de là mère. LA , confié au soins des sœurs 
de la charité, il sera instruit avec discernement, repris avec 
douceur , et il apprendra k connaître ses devoirs. » 

Dans la ville de St-Geuiez, deux salles semblables ont été- 
ouvertes au 1 er janvier 1837. Elles étaient disposées pour re¬ 
cevoir soixaute enfans de chaque sexe. 

L’extension remarquable qu'ont pris à St-.Geniez les divers, 
établissemens de bienfaisance, est due particulièrement au 
zèle plein de sollicitude de M. te docteur Rogéry, maire de 
cette ville. 

ENSEIGNEMEMT GRATUIT. 

Ecoles Chrétiennes. 

Les frères de la Doctrine chrétienne avaient été appelés à 
Rodez vers 1746, par l’évêquè Jean dTsè de Saléon, pour ap- 
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prendre au x en fan s du penple les premier^ élémens de la 
uire et de 1’écriiure. Supprimés par suite de la première révo¬ 
lution, jls n’ojot été rétablis h Rodez qu’en 1i8I9. 

Les Frérts de la Doctrine chilienne répandent gratuite* 
ment (1 ) les bienfaits de Instruction primaire parmi les enfantt 
du peuple et rendent d’utiiès sèrvice* à la société. Leur* édu¬ 
cation est éminemment morale et religieuse : ils surveillent 
avec soin les'ènfans qui leur sont confiés et ont un talent re¬ 
marquable pour dévélopper leur intelligence Ct les rendre 
dociles et sages. 

Cet établissement est dans l’état le plus prospère et compte 
500 élèves. La confiance qu’ii inspire s’est surtout manifestée 
depuis 1830, car depuis cette époqùe le nombre des élèves a 
doublé. 


La maison de Rodèz est dirigée par 8 fra'ès, y compris le 
supérieur. 

L’exiguïté de l'ancienne maison èt l’alfluènoe toujours crois T 
'shnte des enfans ont déterminé la commune de Rodez à faire 
construire, Sur le boulevard Au sud , un nouveau bâtiment ou 
ton a transféré la moitié des classes. Il est à Regretter qu'on 
liait pu réunir toute J’école dans un local également conve¬ 
nable , car ce qai reste dans les anciennes saWes est encore k 
l'étroit, et la position de la maison est telle qu’il y régne avant 
la fin du jour ou par les temps sombres une obscurité ttés- 
préjudiciable à Iwstructiofti des élèves. 

Une école chrétienne fut établie à Villetfancbeen 1821. 
Elle est dirigée par cinq frères et compte 300 élèves. 


Dès 184 8» Millau avait eu recours à la meme institution , et 
260 enfans y reçoivent de quatre frères les bhmfaûs de dïn- 
struclion. 

Sur les demandes et les votes des conseils municipaux ,Ae* 
école6sembJablos ont dit être ouvertes à&t«Àf£riqae et à St- 
ileniez, dans le courant de 1837. 


Ecoles prwwixes dos Communes. 

Dans les écoles primaires établies dans la plupart,des com - 


(1) Le logement des Frères et le local pourTécole sont fourni» 
parla commune. 11 est aussi accordé à chaque Frère une rétri¬ 
bution annuelle de 600 francs* 
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mîmes, et qui ont reçu une nouvelle organisation depuis la 
loi du 28 juin 1833^, Petiscign ement gratuites! accorde a un 
certain nombre d’en fa ns pauvres, désignés par les conseils 
municipaux. Voici l’état des écoles‘communales qui se trou¬ 


vaient organisées au 1 er janvier 1837: 

Arroudisseinent de Saint-Affrique.... 64 

Espalion. 62 

Millau..... 70 

Rodez. .. 70 

Villeframcfoe ..... 56 

Total.322 (1). 


Les écoles primaires de chaque arrondissement sont sous la 
surveillance d’un comité supérieur, établi au chef-lieu, et 
présidé par le préfet. 

La surveillance particulière de chaque école est confiée à 
un comité local composé de cinq membres, et dout font 
partie lemaire et le curé. 

Le comité supérieur uomme les instituteurs. 

Uhaquc instituteur,pour être nommé, doit produire : 

1 ° un diplôme ; 

2° Une délibération du conseil municipal qui le demande 
pour instituteur ; 

3° Une attestation favorable du comité local; 

4° Un certificat de bonne vie et mœurs. 

Le traitement est de 200 fr. — Les instituteurs sont payés 
e i les emplacemensdes écoles fournis parles communes. 

Tous les enffans non indigens paient en outre aux institu¬ 
teurs une rétribution mensuelle fixée par les conseils mum- 
paux. -—Le département s’impose annuellement poar com¬ 
pléter les dépenses de l'enseiguemeut primaire , et cette dé¬ 
pense excède 40,000 francs. 

Enseignement mntueL 

Le mode d’enseignement mutuel est adopté dans un, très- 


(1) Au 1 er janvier 183#, le nombre des éctjlçs, était de .trois 
cent cinquante-six. 
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èt lies defttàèVés éfcblfc ÜW j pW 
fréquentées ; celle de Rodes ttè cWn^e f&è ViftgMÊfcH}* 
trente eléves (1 }. 

Ecole primaire supérieure. 

fi eété fondé >v;n 1835*à Rodes, Une école primaire supé¬ 
rieure dotée per k comimme^ en ftkvmfc* des féuUe* ^cw ifB| 
«e destinent aux arts et métiers. On y ebseigüe la grm«trtnft*ê 
française , l’histoire, la jgéOgr&phie > raritbmétiqrie * la 
musique, le dessin linéaire, la géométrie appliquée à l’ar¬ 
pentage, au toisé, à la levée des plans, et les élémens de 
physique et d’histoire naturelle applicables aux usages de la 
•vie. — Cette école est placée à l'Hotel-de-Ville. — Lmstruc- 
*km y est donnée gratuitement par quatre prdfessëtirs. * 

Ecoh Normale. 

Cet établissement, destiné à former des instituteurs pri¬ 
maires pour les communes du département, disposé dé douze 
bourses dont deux sur les fonds de l’üniversiié$ huit «Or les 
fonds du département, et deux sur les fonds commune#* de 
la ville de Rodez. Le nombre des élèves ne peat6’élever au- 
dessus de vingt-deux. 

L’école est placée dans une belle maison du Boulevard 
achetée et disposée pour cet usage par le département ,et* X 834’ 

Ecole des Sourds-Muets. 

L’Ecole des Sourds-Muets a été fondée et dotée par feu M. 
l’abbé Périer, de Rodez. Le nombre de bourses accordées par 
le département en faveur des enfans pauvres est de seize, dont 
douze bourses entières et quatre demi-bourses. Cette dépense 
coûte au département 5,600 franco. Vingt-unë autres botiéses 
sont fournies par les départemens du Cantal, dü ïarii , dé 
l’Hérault, du Gârd , du Lot, dè la Lozère et du Yàrn-ët- 
Garonue. 

Celte école comptait en 1837 cfüafatttC-étnq élèves. 

Ecoles de Filles. 

DaUs toutes les motsetts de reügieéses du diocèse qui sé 


(IJ Elle a été supprimée eu mars 1838. 
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consacrent à l'instruction, on reçoit gratuitement on grand 
nombre de jeunes filles externes. 

Voici l’état de ces maisons : 

A Rodez, un couvent de religieuses de Notre-Dame pour 
Tinstruction des demoiselles, et un autre des soeurs de St- 
François de Salles, dites de Y Union, pour l'instruction et 
pour former au travail ■ 

A Clairvaux, une maison d’éducation des sœurs de Si 
Joseph. 

A Ceignac , idem. 

A Sévérac-le-Château, idem. 

A Saint-Affrique, maison semblable, et enseignement gra¬ 
tuit des sœurs de Nevers à l’hospice. 

A Villefranche, un couvent de religieuses de la Sainte- 
Famille. 

A Aubin , un établissement des mêmes sœur». 

A Saint-Beauzély, idem. 

A Saint -Geniez, un couvent de religieuses de Notre- 
Dame, dans lequel toutes les jeunes filles de la ville qui 
se présentent, reçoivent l'instruction entièrement gratuite. 
11 est annuellement fréquenté par plu s de cent élèves externes* 
réparties en deux classes. 

ATournemire, religieuses de Notre-Dame. 

A Saint-Julien-d’Empare, idem. 

A Saint-Laurent, religieuses de la Présentation et de 
l’Adoration perpétuelle, consacrées à l’éducation de la 
jeunesse. 

A Notre-Dame-d’Orient , religieuses bénédictines pour 
l’instruction. 

A Espalion, Millau , Saint-Beauzély, Marcillac, Mur-de- 
Barrez; maisons d’éducation de sœurs de Maçon. 

A Saint-Come, couvent de religieuses sous la règle de 
Saint-Augustin ; elles se livrent à l'éducation. 

ASt-Geniez, Vabre, St-Laurent-du-Lévezou, Bozouls, 
Marcillac, St-Pierre, Lavergne, Peyrusse, Auzifc», ViUe- 
cointal, Salles-la-Source, Samte-Geneviève, Sainte-Rade* 
gonde, St-Cyprien, sœurs de l’Union. 
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SECOURS PUBLICS. 


Pour terminer cette statistique de l’enseignement gratuit et 
delà bienfaisance publique, nous devons mentionuer encore : 
L’entretien d’un élève à l’école des arts et métiers de Ghâlons 


qui coûte au département. 475 fr. 

Les dépenses du cours d’accouchement à la 

charge du département. 2,400 

L’indemnité pour la propagation ou la conserva¬ 
tion de la vaccine, idem . 1,000 

Les secours pour l’amélioration du sort des 

détenus. 1,000 

Les secours aux malades indigens envoyés aux 

dtablissemens thermaux. 600 

Les secours pour l’établissement d’une caisse 

centrale d’épargnes... 4,000 

L’indemnité de route payée aux voyageurs in¬ 
digens. . .. 1,500 

Les frais de transport d’indigens et vagabonds. 700 


Enfin, les bourses que le gouvernement accorde pour le 
séminaire ( quarante-quatre ), et pour les collèges royaux , 
ainsi que les secours que fournit le clergé aux jeunes gens 
qui se destinent à l’état ecclésiastique. 

H. de BARRAU. 
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ROLE ( en impME vulgaire ) (te la Revue passée à Rodez le $ 
de Janvier 1 3,86, aux faubourgs de Sainte-Marthe et de t 
St.-Cyrice, par Guillemot de Solatges„ chevalier, com¬ 
missaire de Bernard & Armagnac ( depuis connétable } * 

CAPITAINE - GÉNÉRAI PE LA QUERRE COUtrC les Anglais, t(% 

Guiewir et cm Languedoc., 


iQilimi 



/ 


Il était ordonné de tenir ntr pied, en Rouergue, poer la 
défense du paye, ae débo wibre 1385 et janvier t38&, dans 
cent vingt homoMi dWiwaieU sus d* «me quednratt tbmraie 
pour ses terri»hr met* de Rode*} «• nombre fiie ensuite 
réduit à cent ipnM^rkigtwlix. Les dewr cent vingt hom¬ 
mes d armes qui I b se n* paibés en revue, k 5 de Janvier 
1586, se- eomp o ai i é as de cinq chevaliamy dfco* état dttsf 
écuyers, dhcavbaktrierecomptant pour écuyers* 


Mossenhor Bernard dArnÉv* 
nhac. 

Mossen GuilhagiÉt de Selafe 

Mossen Gante* de le Raati- 
guieyra. 

Poncet de Gayfo*. 

Guilhamot de Sarfgrtta 
Peyre Bertran. 

Pierre Marty. 

Rigual Laroqua. 

Robit de?Bar. 

Malrigode Berlotato. 

Lo senhor de Monta**». 

B. Ademapi 
Lo senhor ddbGaykr. 


Bernad de Lafitei 
Rato Adüeer. 

Ginot Genieye 
Guilhem Darieee 
Bernat Aafthoai 
Guilhaanfe fagfca. 

R ollan de Gourajt 
Olmo de Clete*, 

* Lo senhor rîbGtfétdsi»» r e»ir 
valer (2). 

Lo bastard de GasJtetam* 
Holmo de Borma.. 
Beraldafcd* Roffiae. 

Berretta. 

Gamoto de Gornao* 

Austoege tfe Beibawfc 


(1) Mossen, messire, était alors un titre exclusivement réservé 
an» chevalier». 

(2) i/asrftteqtie mhpktm bame ti t^ 
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Guilhamo de Berieyras. 

Lo Gascart. 

* Lo senhor d’Arpajo. 

Malrigo Danac. 

Berengo Sîghal. 

Johan Ebrart. 

Regino d'Albignac. 

* Lo senhor de Cestayrols. 

Ricart Troussic. 

Lo senhor de Monestier. 

Bereuguo Sigual lo joine. 

Guinot del Puech. 

Johan Sigual. 

Olivier de Lator. 

Arnal Silvestre. 

Leonet Sabano. 

Guiraut de Cros. 

Lo senhor de Mostuéjols. 

Johan Delsor. 

Lo senhor de Sanct-Baulise. 

* Lo senhor d’Apchier, ca- 

Lo senhor de Lusenso. 

valer. 

Ponset. 

Auslorgo del Masel. 

Rato de Landorra. 

Lo bas tard de Moncausio. 

Johan Rollau. 

Guilhonet de Sanct Baulis. 

B. de Buneyras. 

Guilhot de Lacassanha. 

Johan d’Arvieu. 

Bernard Feirolh. 

Lo Rigorda. 

Lo bastard de Bonafos. 

Mondonet de Laffon. 

Johan de Lac. 

Guilhem de Belbesa. 

Peÿroto Pelegry. 

Guiraud de Libameyra. 

Gorgy Eralh. 

Johan de Morlho. 

Mondonet de Moneals. 

Bertrande Morlho. 

Ponset del CluseL 

Duro de Balaguier. 

Guamot del Croset. 

Perrinet de Sanct-Benezeth. 

Guilhamot del Croset. 

Johan de Solongi. 

* Olivier de May léchât 

Johan de Lasauna. 

Colin de Goja. 

Jacquet de Cobiso. 

Anegui d’Arguilbon. 

Mondo Canhas. 

Johan deu Puech. 

Guinot Pradier. 

P. de Cers. 

Dopaenjo de Laborda. 

Lo Gascart. 

P.Gadi. 

Ponset de Fau. 

Amalriguo de Seveyrac (1 ). 

Thomas de Saint-Marti. 

Guinot Malia. 

Guonet de Pleus. 

Johan Aban.' 

Petit Johan. 

Bernon de Cabanot. 

* Lo vescomte de Murat. 

Johanet deSelgues. 

Johan de Murat. 

Johan de Capluc. 

(1) Amalric de Sévérac , qui épousa la seconde £lle de GuiUe- 

mot de Solatgea, fut, en 1422 

, maréchal de France. 


1 
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P. Artal. 

* Castanho d’Estanh. 

Tando d’Espa r ro. 

5 Mossen Rigiial del Berulli i 
cavaler (1 ). 

Êernad Sensterra. 
Guilhonctde Tensac, joine. 

* Lo senhor de la Goardela. 
Hugot de Messac. 

LoRossou de Laherbis. 

Johan lo Ruf. 

Guisbert de Tornamira. 
Ramon de Montarnal. 

Eralho de Mon Ipey ros. 

Steve Boirel. 

P. Balinas. 

Araalrigo de Senergtüts. 
Gaillard de Belcaslel. 

} Forto Veleta. 

P. de Garssiac* 

Peyroto de Lasilieyra. 

Morot Debres. 

Peyroti de Sanhtio. 

Guiihamo de! Lac. 

Bernad (l’escuyrier del senhor 
de Blancafort). 

Bernado Rayssa. 

Jacme Frocart. 

Antboni de Tornamire. 
Bertran de Tornamire 


9* ) 

Loynot de Cera (2). 

Frances de Sanct-Andren. 
Railhel. 

Lo bort de Rastel (3). 

S. J. Malespina. 

P. Larmengnan. 

Parisot Girmel. 

Antoni de Savoya. 

P. de Montclar. 

Johan de Ghalier. 

Steve Lalaman. 

Aventura. 

Jôlian de Belmo. 

Guilhonet lo Rebelle. 
Girma de Rouvière. 
Nicolau Dentillet. 

Joban lo F ranc. 

Ghiparel. 

Joban de Bonnanova. 

Lo capitani de Marque. 
Petit Johan de Rossel. 
Johan de Morso. 

Mondo del Bosc. 

Guilhami de Lacanal. 

Lo Picart.' 

Nacort. 

Lolorens. 

Ber Ira no. 

Guilleumes Guodart. 
Perrica. 


(1) Le signe ^ indique des personnes considérables* 

(2) Loynot de Géra est très-probablement le même que Loys 
de Géra > de l'obéissance du roi de France, qui, le 3 de janvier 
1389, eut à Rodez, pardevant le comte, un duel en champ*clo 9 
contre Jacques Breton, de la garnison de Carlat, de l'obéissance 
du roi tf Angleterre, duel dans lequel Breton fut tué. 

(3) Lo bord, lo bort, signifie le bâtard. A. cette époque , les 
bâtards des gentilshommes prenaient rang parmi jes écuyers et 
étaient admis même à la chevalerie. 


Digitized by t^ooçle 



( 

Hodelde Vilur. 

Àudoart. 

Johan lo Fol. 

Ramon. 

Monfalio. 

Menjolet. 

Matthieu Leleman. 

Lo bord de Teussac. 
Blanier. 

Aymergo Penfey. 

J Gimbertde Fruyla. 
Guilbabin de Fretiilher. 
Andriu Brui hiers. 
Foutanet de Lafess». 
Lionel Daulin. 

Deirede Geli. 

Peyrot lo Picart. 

Malmet Berrois. 

Pierre de Grenant 
P. de Motet 
Raolet de Corsi. 

Olivier de Breton. 

Alanb Gonant. 

Odart de la Grosso Meytia. 
Guilhot Sesterra. 

Ginot de Grenant. 


*9* i 

Joban d’Apchier. 

B. lo Gonent. 

Joban Erbaut. 
Akanioot Dfcamt 
Johan Ginot. 
Guilheumes Ginot 
Colin CrespL 
Steve Mabeis* 

Peyrot de Lavmba. 
Jacquet de l^tba). 
Domenjo de Cortada* 
Joban de Lescura. 
Joban de Bademourt. 
Ponset Gardenal. 

Joban de Malpié. 

Lo bastard de Robinas* 
Jacomi de Pama. 

Johau de Negrepott- 
Antoni Daoust. 

Joban Despenba. 

Johan Ramon» 

Guiraut de Savi. 
Guarin de Pelha. 
Antboni de Sofe. 
Betnado de Ntchol (I ). 


Les quatre écuyers dont les noms suivent furent substitués 
aux quatre premiers * 

Pelegri de Gasango. Philipo de Noacela. 

Guilhamot de Guerols. Tboner de Barra. 

Communiqué par M. le Baron de GAUJAL. 


(1) O» n’a pas mfete nom de* nrbatetHera, qn’ort tse lit contp- 
ter comme écuyers qu’à défaut dé écux-cl. 


Digitized by 


Google 



LA CHARTREUSE DE V1LLEFR ANCHE. 

Ën 1450, Vexian-Valette, riche marchand de Villefraft» 
éhe, laissa, en mourant, des biens considérables pour la 
fondation d’une Chartreuse. Catherine Garnièrc, son épouse, 
exécuta ses intentions et, en 1 458 , l’église et le cloître 
étaient terminés, comme op le voit par une quittance, faite 
en 1 459, par les entrepreneurs de l'édifice. Mais ce couvent ne 
fut pas construit d'un seul Irait, ou s’il le fut, la plus grande 
partie de ses bâtimens ont disparu depuis ; car il ne reste de 
l'époque primitive et dans le style ogival que l’église, les sa¬ 
cristies , le réfectoire , le grand et le petit cloître. Toutes les 
autres constructions sont modernes. Elles sont même bâties 
sans ordre et sans aucun art et de manière à déparer les cons¬ 
tructions primitives. 

L’hospice civil de l’arrondissement y est établi depuis la 
révolution de 1789. 

L’église, qui ne comprend qu'une seule nef, est petite , car 
elle n’a , dans œuvre, que 24 mètres de long sur 8 mètres de 
large. Mais elle est bâtie avec beaucoup de soin , en pierre de 
taille et dans de belles proportions. 

Elle est terminée par une apside à cinq pans et voûtes en 
arêtes et en ogives, ornées de moulures délicatement profi¬ 
lées et d'un médaillon sculpté , à leur point de jonction. Son 
chevet est éclairé par cinq croisées, qui étaient autrefois en* 
richies de vitraux peints , mais dont il ne reste malheureu¬ 
sement que quelques fragmens. 11 y a cependant encore six 
panneaux entiers, comprenant chacun une figure de saint en 
pied , parfaitement conservée. 

ija sacristie et une pièce à côté , qui sert de grenier à blé, 
étaient également éclairées par des vitraux peints. 11 y en a 
un de presqueutier qui représente le chœur des anges. 

Tousces vitraux sont d'une graudefraîcheur, d'une grande 
vivacité de coloris et d'une très-belle exécution. Ils étaient 
presque intacts lorsque l'hospice est devenu propriétaire delà 

45 
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Chartreuse. Peut-être qu'avec un peu de soin on aurait pu fes 
conserver , car ils sont établis très-solidement. Il aurait suffi 
| our cela de les garantir des coups de pierre des enfans en y 
plaçant des treillis en fil de 1er. 

L’église est précédée d’un très-joli porche composé de trois 
arcades bâties sur un plan demi-hexagone , enrichies de mou- 
lures sur tout leur pourtour, et séparées par des piédroits- 
qui se terminent en pyramides ornées de feuilles sculptées. 

Ces arcades supportent une yoôte d’arête er> ogives gracieu¬ 
sement travaillées et se croisent sur des médaillons d'une très-' 
belle exécution. 

Malheureusement r qne çe porche tombe en ruines. Les ar¬ 
cades qui le forment ont sans doute été mal fondées, car 
leurs piédroits ont perdu leur aplomb. Par suite la voûte 
qu’ils soutiennent eet toute lézardée et menace de crouler. 

Comme il nous paraît très digne d’être conservé , il fau¬ 
drait le démolir avec beaucoup de spin pour le rebâtir sur 
des fondations plus solides. 

La menuiserie de la porte d’entrée de l’église , sous lepor- 
che , date de l’époque de la construction de cet édifice. Elle 
est à deux vantaux composés chacun à deux panneaux. Le 
panneau supérieur est décoré de nervures et ornemens go¬ 
thiques adroitement sculptés , et l’inférieur est enrichi d’un 
bas-relief, représentant un chartreux en pied , tenant dans 
ses mains un médaillon sur lequel sont gravées les armes de 
l’ordre. Cette menuiserie est bien conservée , mais elle aurait 
besoin d’être nettoyée et frottée avec de l’huile bouillante. 

Il y aussi des stalles d’un sssez beau travail, niais dout 
maladroitement on a interrompu la ligue et mutilé le dossier 
pour le placement d’une chaire à prêcher d’un très-mauvais 
goût. 

L’intérieur de l’église est en bon état, et ses murs et ses 
voûtes ont été heureusement préservés de la brosse des badi- 
geonneurs. Mais les contreforts qui consolident ses murs laté¬ 
raux extérieurement, sont mai entretenus et exigent des ré¬ 
parations urgentes. 

On a de plus construit entre ces contreforts des hangards et 
des étables qui déparent l’édifice et dont il serait convenable 
de le dégager. 

De la sacristie on passe à un petit cloître qui entoure une 
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petite cour carrée de 9 mètres 68 cent, de côté. Ce cloître est 
construit en entier en pierre de taille et nous semble un 
chef-d’œuvre de goût et de patience. 

Il se compose de seize petites arcades , quatre sur chaque 
face , séparées par des piédroits fortifiés extérieurement par 
des contreforts qui s’élèvent en pyramide et sont enrichis des 
sculptures sur leurs arêtes. 

Ces arcades ne descendent pas jusqu’au sol du cloître et 
reposent sur un socle continu d’un mètre de hauteur. Cha¬ 
cune d’elles est divisée intérieurement par quatre autres ar¬ 
cades plus petites , à cintre trilobé , surmontées de découpures 
à jour. Ces divisions sont tellement délicates qu'on les pren¬ 
drait en quelque sorte pour une dentelle de pierre , placée 
dans le vide de l’arcade. 

Les galeries sont voûtées en arête et en ogives de la plus 
grande légèreté. L’une d’elles , dont la largeur est double des 
autres, est couverte par deux rangées de voûte d’arête qui 
reposent dans leur milieu sur des colonnettes minces comme 
des fuseaux , car elles n'ont que neuf pouces de diamètre 11 
est malheureux que par défaut d’entretien ce joli cloître soit 
dégradé. Le sommet de ces pyramides tombe en ruine , scs 
pierres éclatent, et un ante-fixe qui le couronnait a totale 
ment disparu. 

I/hospice le fait servir de magasin pour le dépôt de divers 

objets. 

On aboutit decé cloître k l'ancien réfartoire des chartreux, 
aucfoeî dfl a conservé fa mèroé destination. Cette pièce, qui est 
bâtie avec soin en pierre de taille et voûtée en ogives, a été 
préservée comme l’église de la brosse des badigeon neurs, de 
sorte qne son bel appareil est restéapparent. 

Le grand cloître, qui longe ce réfectoire et qui n’est séparé 
du petit cloître que par un mur da refend , règne sur les 
quatre côtés d’une cour de 61 mètres de long sur 30 mètres de 
large. 

Il est construit en piettrâ de faille et sés arcades et ses voûtes 
sont eu ogives, mais leurs proportions sont lourdes et mas¬ 
sives. 

Ce cloître n’a qu’un rcz-de-chaussée peu élevé, couvert 
par un toit en appentis, versant les eaux dans l’intérieur de 
la cour. Les piédroits qui séparent ses arcades sont flanqués 
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<Tun contrefort énorme qui résisterait à la poussée d'une voûte 
quatre fois plus large, et cependant toutes ces arcades ont 
perdu leur aplomb et penchent assez fortement en'dehors. 
Cela doit provenir du peu de soin qu’on a mis à les fonder. 
Toutefois , à cause de la grande épaisseur des murs et des cou* 
treforts, ces galeries ne menaoeut pas ruine et dureront en¬ 
core long temps si on a soin de les bien entretenir. 

Ce cloître réunissait les divers pavillons occupés par les 
chartreux , qui étaient tous isolés les uns des autres et séparés 
par de petits jardins. Ils sont de construction moderne, d’une 
vilaine forme et assez mal bâtis. L'hospice les emploie à divers 
usages, mais il aurait pu les utiliser d’une manière plus.avan¬ 
tageuse. 

Chaque pavillon agrandi aurait donné un dortoir ou une 
infirmerie isolée, qui aurait permis de distinguer les malades 
par nature de maladie et de les séparer des enfaus et des 
vieillards. Dans ces cas, on aurait pu démolir les corps-de- 
logis adossés à l’égKse, a t» petit cloître et à l’ancien réfectoire, 
qui, non-seulement déparent et déshonorent ces belles con¬ 
structions du xv 6 siècle, mais ne fournissent que des salles in-? 
hisabres par défaut d’air et de jour , insuffisantes pour la 
population de l’hospice et oo ne peut pins mal distribuées. 

Mais nous ne pensons pas que cet établissement ait assez de 
ressources pour exécuter une semblable opération. Son admi¬ 
nistration actuelle est si pénétrée de l’avantage des disposé 
tions que nous venons de mentionner, que si elle possédait des 
ressources suffisantes elle no balancerait pas à les mettre en 
exécution. 

Mais ses revenus sont si modiquesqu’dlene peut pas meme 
entretenir les bâtimens qui existent, puisqu'elle laisse crouler 
le porche de l’église et le petit cloître. 

N serait donc à désirer que le gouvernement et le départe¬ 
ment réunis voulussent bien accorder la somme de dix mille 
francs à laquelle pourraient s’élever les frais de restauration 
de ces deux précieux fragmens d’architecture gothique. 

BOISSONADÉ 

Juin 1858, 
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ÉGLISE 


DE BELMONT, 



La petite ville de Beaumont, aujourd'hui Bel mont, possé¬ 
dait autrefois un monastère, fondé vers le milieu du dixiéme 
siècle par Diaphrosinç, épouse d’Aton, YÎcomted’Alby, et con¬ 
sidérablement doté ensuite par ses desccndans. 

Il était primitivement composé d'une réunion de clercs, 
sous l’autorité d’un prévôt. Mais ces clercs ayant demandé à 
embrasser l'état régulier, le pape Eugène 111 souscrivit à 
leur demande en 1146, et ordonna qu’ils embrasseraient 
l’institut des chanoines réguliers de Saint-Ruf. 

Leur cloître ayant été incendié, ils se logèrent séparément, 
sans cesser detre assujettis aux principaux vœux monastiques. 

L’un de leurs prévôts, Michel de Pontault, protonotairç 
du Saint-Siège apostolique , fit construire , de \ 515 à 1524, 
l’église et le clocher que nous voyons aujourd’hui, ainsi que 
cela est attesté par un manuscrit de 1514 , conservé dans les 
archives delà mairie de Belmont et dont uue copie se trouve 
déposée a*i bureau de la fabrique. 

Ce manuscrit, aussi curieux par son style que par les faits 
et les usages qu’il révéle, donne l’histoire d’un procès qui 
s’éleva entre le prévôt et le chapitre au sujet des frais de re¬ 
construction de l’église qui se trouvait trop petite par suite 
de l’accroissement de la population, et qu’il fallait rebâtir 
sur une plus grande échelle. 

Le jugemeut eu fut soumis au parlement de Toulouse qui > 
en octobre 1514, envoya sur les lieux un de ses membres , 
en qualité de commissaire, pour entendre les parties et pro¬ 
noncer surleurs différends. 

Le prévôt consentait à supporter la moitié des frais de la 
nouvelle église et de son clocher, pourvu que le chapitre 
supportât l’autre moitié. Mais celui-ci refusait, sous prétexte 
que les travaux devaient être en entier à la charge du prévôt’ 
v car le chapitre avait sou quartier à part et charges qu 
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» étaient grandes et faut que les chanoines et chapitre fassent 
» le service divin eu icelle église nuit et jour duquel icelui 
» prévôt ne s en môle guère, si non de prendre l'argent 
a chacune année, etc., etc. » Toutefois, les cha&oines of¬ 
frirent , sans préjudice de leurs droits , libertés et privilèges, 
de payer une prébende chaque année , pendant tout le temps 
que durerait la reconstruction de l’édifice. 

Les habita ns de Beaumont, auxquels l’église servait de 
paroisse et qui, sous ce rapport, étaient intéressés à son 
agrandissement, avaient d’abord offert 600 livres pour y 
contribuer. Cette somme n’ayant pas ététfoutée suffisante, 
ils offrirent de la portera 1000 livres, pourvu qu'on leur ac¬ 
cordât certains privilèges, qu’on n’eut garde de leur refu¬ 
ser, car ils n'avaient d'autre but qu’utic légère satisfaction 
d'amour-propre, sans blesser en aucune manière celui du 
chapitre et surtout porter atteinte à ses retentis. 

Mais, le prévôt et le chapitre n’ayant pu s’entendre, le 
conseiller-commissaire repdit la sentence suivante: 

« Avons appointé et ordonné, appointons et ordonnons 
» attendu que l’église'en l'état est inhabitable et non suffisante 
» pour recevoir les manants et habitaus dudit lieu de Beau-r 
» mont et autres paroissiens des lieux circonvoisins d’icelle 
» église pour ouïr et faire Je service divin qui sont eu grand 
p nombre de communion , outre dix-huit cents personnages 
p ou environ , et que icelle église n’a que de long quatorze 
» cannés et cinq cannes et trois pans de large et dans œuvre , 
» et que dans la nef d’icelle église y a bu il piliers gros qui 
p empêchent la vue ck l'élévation et réception du précieux 
» corps de Pieu que n'est possible de le voir par ceux qui sont 
» derrière iceux gros piliers, et que la moitié du peuple et 
p paroissiens ne sauraient habiter pour ouïr le service divin 
» en icelle, car faut que ne demeurent quasi la moitié les 
p uns sur les outres, et jusque*à l’autel mage qu’est une 
» horreur et choge ideuse de le voir ainsi que nous le vismes 
» de nos yeux dimanche passé en oyant icelle messe avec que 
p le peuple et paroissiens eu préseuce d’icelles parties. Pour 
p ce ces choses considérées et autres plus amplement conle- 
» nues au procès, enquêtes et productions faites par chacune 
p d’icelles parties, avons appointé et ordonné appointons et 
p ordonnons que la dite église sera faite et arvotée avec de 
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* bonnes pitrrés, chant et sable dé neuf, crue, «longée et 

» élargie ensemble le clocher , selon la longueur, largeur et 
» forme que verrons à faire après que aurons eu conseil avec 
n quelques experts et gens ayant dë ce connaissance et sen- 
» tendant en tels affaires, et pour icelle aussi faire avons 
» ordonné et ordonnons en suivant les dits arrêts, exécutions 
» d iceux et ordonnance par nous aujourd’hui de matin pro- 
» noncée que la tierce partie de chacun les fruits , profits 9 
» émolumens et rentes d’icelle prépositure sera convertie 
» chacune année à la édification d'icelle église et clocher 
» jusques à la perfection d’icelle, et pareillement les cha- 
*> noines et chapitre bailleront chacune année une prébande 
» des fruits, rentes, émolumens du dit chapitre et autant 
» que un des chanoines a coutume de prendre chacune année 
» icelle prébande bien lever , et les dits bénéficiers et officiers 
» tant présens , absens que défaillans aussi bailleront la di- 
n xième partie de tous et chacun des fruits, rentes, profits , 
» émolumens de leurs bénéfices et offices dépendans d icelle 
» église de Beaumont tels que de raison aussi chacune année 
» et jusques à la perfection d’icclle église et clocher neuf, et 
» iceux mamans et habitais du dit lieu de Beaumont et su- 
» très paroissiens d’icelle église et lieux circonvoisins baillc- 
» ront et délivreront pour cette église et clocher édifier rc- 
» faire de nouveau la somme de mille livres une fois tant 
» seulement^ payer, laquelle somme seia cottisée et mise sur 
î> un et chacun les paroissiens communians et étant en âge de 
» recevoir le Corpus Domini, etc. , etc. 

Les parties ayant acquiescé à ce jugement, le conseiller - 
com missaire « manda quérir M e Pierre Galanger , roasson- 
» nier, habitant d’Alhy , auquel il fit faire un portrait ej 
» figure de la forme d'icelle église et clocher, lequel portrait ij 
» exhiba et montra en deux feuilles de papier par le long en- 
» filées etadjointés , selon laquelle figure icelle église et clo- 
» cher se fairait si bon leur semblait , etc., etc. » 

Ce plan fut adopté dans toutes scs formes et dimensions et 
il fut décidé que les travaux seraient terminés dans dix ans. 
Le prévôt proposa alors au chapitre de se charger lui-même 
de la construction de l’église et du clocher et de l'avoir ache¬ 
vée dans neuf ans, pourvu que dans cet intervalle on lui 
abandonnât le montant des sommes que les chanoines, béné- 
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ficiers el habitons étaient tenus de payer pendant les dix ans 
que pourraient durer les travaux. 

Cette proposition fut acceptée, et le prévôt jura sur les 
Saints-Evangiles de remplir les engagemens qu'il contractait. 
11 fit plus que tenir parole, car le bel édifice qu'il fit con¬ 
struire et qui subsiste encore dans son entier, possède des 
dimensions plus grandes que celles indiquées dans le portrait 
de Af* Galanger, massonnier , et qui sont nominativement 
rapportées dans le manuscrit. 

Ce monument, du style ogival dans toutes ses parties, 
est simple et peu orné , mais il ést construit avec art et dans 
de belles proportions. 

Le clocher, placé en avant de l'église, dont il forme la 
façade principale et à laquelle son dessous sert de porche, 
est d’une disposition remarquable. 

11 a 67 métrés de hauteur totale et se compose d’uu sou¬ 
bassement carré de 10 mètres 20 centimètres de côté, élevé 
de 38 mètres au dessus du sol et flanqué de quatre contreforts 
daus le sens des diagonales, au milieu duquel s'élève une 
flèche octogone trés-élancée, accompagnée de quatre clo¬ 
chetons, reposant sur les angles et réunis à la flèche par des 
arcs-boutans enrichis de découpures. 

Cette flèche et ces clochetons sont ornés, sur leurs arêtes, 
de bouquets de feuilles gothiques , qui régnent depuis la base 
jusqu’au sommet et se détachent en saillie sur les faces lisses 
de la pierre. 

Un bouquet à cinq branches termine chaque clocheton, et 
la grande flèche est couronnée par une statue colossale de 
Saint-Michel, terrassant le dragon. 

Les clochetons, qui ne sont eu^quclque sorte que la conti¬ 
nuation des contreforts qui flanquent le soubassement, sont 
massifs, tandis qu’au contraire l'intérieur de la flèche est 
vide. Sa construction est dunegraude hardiesse, car sespa* 
rois ne sont formés que de parpains de 31 centimètres d'épais¬ 
seur. Elle est de plus percée, sur quatre de ses faces, de deux 
rangs de croisées qui, laissant passer le jour à travers la masse, 
ajoutent à la légèreté de l’ensemble. 

Entre Ces deux rangs décroisées . règne une galerie contre’ 
gardée par une balustrade évidée, qui entoure la pyramide 
comme une couronne et en augmente l'effet général. 
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Le soubassement , qui se Tait remarquer par la solidité de 
sa forme et de sa construction , serait tout-;i-fait dépourvu 
d’ornemens, s’il n'était décoré de deux galeries, supportées 
par une corniche et contregardées par une balustrade à re- 
fouillemens ,dont la première est établie au niveau des égouts 
du comble de l’église, et la seconde le couronne à la nais¬ 
sance de la flèche et des clochetons. 

La galerie supérieure règne sur les quatre faces du clocher, 
tandis que celle de dessous ne règne que sur trois, la quatrième 
étant masquée par le comble de l’église. De plus, cette der¬ 
nière galerie est coupée et encadrée sur chaque face par les 
contreforts d angle, dans l’épaisseur desquels on a ménagé un 
passage. 

La partie inférieure du soubassement, au-dessous de la 
première galerie, a vingt mètres de hauteur au-dessus du 
sol de la rue. Le porche, qui est ouvert par Une grande ar¬ 
cade, sur la face principale, occupe les deux tiers de cette 
hauteur, et le tiers restant comprend une salle voûtée, éclairée 
par une seule croisée, k 1 a-plorob de l'arcade du porche, 
avec une cheminée sur ta face opposée»qui sert de pigqoy k 
l'église. 11 est k présumer que cette s«l|e, k laquelle op monte 
par un escalier assez commode, servait autrefois pour les 
réunions du chapitre. La crotséequi l’éclaire.n'est pas à ogive* 
Elle est carrée et divisée par des meneaux en croix, orqés de 
moulures se l'accordant avec celles, du chainbiranle qui en- 
ioui'e la baie. 

I*a partie supérieure du soubassement, entre les deux ga¬ 
leries, est percée sur Ses trois faces isolées de deux étages de 
croisées,dont l’appui appartient a un plinthe continu, qui 
régue meme sur lçs contreforts. Ces croisées; sont formées 
d'une grande arcade à voussures ciselées, divisée, dans son 
intérieur par deux petites arcades géminées et trilobées, sur¬ 
montées d'une peli|e rosace..Elles étaient destinées à éclairer 
une seule pièce voûtée, comprenant toute la hauteur d’une 
galerie k l'autre. Mais cette voûte, dont on voit les premières 
retombées dans les quatre angles au-dessous des voussures 
qui supportent les pans coupé? de la flèche, n'a jamais été 
construite; don il suit qua partir de la première galerie du 
soubassement, tout l'intérieur du clocher est vide sur la hau¬ 
teur dé plus de quarante mètres. 

2Ô 
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L'effet qui en résulte est des plus iraposans, et on est. en 
quelque sorte frappé d'un étonnement magique, par la bar - 
diesse des constructions qu'on aperçoit sur sa tête. 

Toutefois, on éprouve bientôt le regret de ne pouvoir 
monter à la galerie qui décore la flèche, car on n'arrive que 
sur celle qui termine le soubassement, par un escalier pra¬ 
tiqué dans l'épaisseur du mur adjacent à l'église. On doit sup¬ 
poser que si la voûte qui devait exister à la hauteur de celle 
galerie avait été construite, ou aurait établi sur son milieu 
un escalier en lanterne pour parvenir à celle qui règne aux 
deux tiers de la hauteur de la flèche. 

L’église qui accompagne le clocher n'est pas grande, car 
elle n'a, dans œuvre,, çhapelles comprises, que trente-deux 
mètresde long sur di*-huit de laçgp; mais elle est fort régu¬ 
lière et bien proportionnée dans tputes ses parties, qui sont 
entre elles dans us accord parfait. 

Elle se compose d'une nef * terminée par une apside à trois 
pans et entourée de onze chapelles, dont quatre sur chaque 
face latérale et trois autour de l’apside. 

La largeur de la nef est de onze mètres vingt centimètres. 
L’élévation des chapelles n’est que de dix mètres et leur pro^ 
fondeur de trois mètres quarante centimètres. 

Cette nef et ces chapelles sont voûtées en arête et en ogi¬ 
ves , et leurs travées, qui se correspondent, sont établies 
dans le même axe. Celles de la nef sont séparées par des arcs 
doubleaux , construits vis-à-vis les murs de refend des cha¬ 
pelles qui, pour résister à leur poussée, sont élevés en contre- 
forts sur toute la hauteur de l'église. 

Ces arcs doubleaux reposent sur des colonnes engagées de 
la moitié de leur épaisseur dans les murs latéraux de la nef, 
et sont ornés de moukircs. Ces colonnes, couronnées par des 
chapiteaux sculptés, reçoivent aussi latéralement les naissan¬ 
ces des blanches ogives des voûtes , dont les moulures se rac¬ 
cordent d’une manière fort gradeusc avee celles qui décorent 
les arcs doubleaux. 

Les arceaux qui réunissent les chapelles à la nef sont or¬ 
nées de ciselures qui se marient avec art avec celles des petites 
voûtes adjacentes. 

L’église est éclairée par une rosace et dix grandes eroisées , 
établies au-dessus des chapelles et dans l’axe de leurs arceaux. 
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La rosace, placée au milieu de l'apside , est simple mais de bon 
gôut. Les croisées ont la même forme que celles du clocher , 
c est-ù-direqu’elles sont composées d’une grande arcade , di¬ 
visée en deux autres, géminées et trilobées , avec rosace au- 
dessus. r 

1 Les chapefllcs étaient éclairées par des croisées analogues ; 
mais soit qu’elles donnassent trop de jour, ou qu’on ait voulu 
se débarrasser de l’entretien des vitraux , elles ont été maçon¬ 
nées; cet te opération n’inspire aucun regret, car l’église est suf¬ 
fisamment éclairée dans tontes ses parties. 

La porte d’entrée de cette église , sous le porche , est la par¬ 
tie la plus décorée de l’églîsc. 

Elle se compose d'une grande arcade à ogives , entourée de 
moulures largement profilées et comprises entre deux pyra¬ 
mides , ornées de ciselures et sculptées à leur sommet. Les 
ogives, qui se terminent en accolade , sont ornées de feuilles 
sur leur pourtour et courounécs , h leur jonction , par un 
bouquet qui sert de piédestal à une statue du Père-Eternel 
. Cette arcade n’est vide que dans sa partie inférieure, qui 
même est divisée en deux par un meneau en pierre. 

Tout le haut est rempli par un bas-relief représentant un 
concert donné par les anges 3 la Vierge. 

Ce, bas-relief, ainsi que la statue du Père-Eternel qui sur¬ 
monte l’arcade , sont heaucoup plus anciens que l’édifice et 
proviennent sans doute de l'église primitive , car ils semblent 
appartenir au x e siècle. Sous ce rapport , ces sculptures ins- 
pireptde l’intérêt et (ont regreltçr qu'elles soient mutilées sur 
plusieurs points et surtout qu’on ait enlevé la tête de la Vierge. 

L’église et les chapelles sont couvertes par un toit en ar¬ 
doises reposant sur un comble en charpente. Le toit des cha¬ 
pelles est en appentis tandis que celui de l’église est a deux 
yersans. On avait dû projeter tout le long des égouts de cette 
dernière toiture un caual eu pierre, pour recevoir les eâux 
pluviales et les verser dans de petitscanaux creusés sur l’arête 
des contreforts, au-devant desquels se trouvent des gargouih 
les sculptées qui les auraient rejetées hors des murs. Mais ce 
caual n’a pas été construit ; où s'il l’a été, il n’en existe aucune 
trace , de sorte que les égouts tombent naturellement à l'ex- 
t rémi lé dés ardoises , et que les gargouilles ne servent à rien. 
Une d’elles représente un évêque crossé et mîtré ; ce qui 
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ponmt-fdreSoupeountt ont malice OMtrelabbé de P#n- 
taûlt, dont au reste les Arnais sont sculptées sur 1» face de 
touakecontreforU. 

Cet édifice est construit avec soin , dans toutes ses parties , 
quoiqu'il ne soit pas exécuté en entier eu pierre de taille. 11 
n'ÿ a de bâti de cette manière que la flèche, les clochetons , 
ks-galerk*, les-angles et le sommet des contreforts , les arcs 
doubleaux f les .colonnes, les ogives et les pourtours des di¬ 
verses baies. Tous les remplissages des murs et des voûtes sont 
en maçonnerie de moéllon, crépie en dehors et en dedans. 

Depuis la suppression du chapitre, la fabrique a entretenu 
l'église , qui est en assez bon état, si on en excepte les contre- 
forts , qui réclameraient quelques réparations, et les pare- 
roens extérieurs des mûrs en moellon , qui aùraient besoin 
d'étre recrépisu Mais faute, de ressources» elle n'a pu toucher 
au clocher. La commune de son e£té ne possédant aucuns 
revenus , n’a pu s'occuper de son entretien, de sorte qu'il 
est extrêmement dégradé. 

La pierre de taille avec laquelle 1 il est construit est un grès 
rouge assez dur, mais spongieux Comme tous les grès et re¬ 
tenant par cdpséquent long-tempsThumidilé.Il s'ensuit que 
toutes les surfaces extérieures dé la fléché, dés clochetons , de* 
galeries, corniches et autres parties saillautes sôùrèéMiVeétes 
de mousse ; que l’herbe et même des arbustes poussent dius 
l'épaisseur des joints, dont lémortier estpar çon^équepttout 
dévoré; et qu'il etf est résulté desinfihratiansqui oâteauté 
la chute cTun grand nombre ' de pierres, notamment dé‘ lq 
plus grande partie des galeries. 

Evidemment les réparation* qüe cé ' mbtnumféni rédame 
sont de la plus grande urgèncé fet 'On né péttt eriretürtfcr, 
pjus long-temps l'exécution sr on veut eü prévenir!* ruina. 

pes travaux seront coûteux à cause de la haulèùr dU do- 
cher et des échafaudages qu'il faudra faire pôiir efl atteindre, 
le sommet. Ils demanderont d’ailleurs à étré faits avec beau¬ 
coup de soin et, pour y parvenir , on sera obligé d'appdler 
^ Belmont des ouvriers étrangers. Par ceS motifs nôûs 
sommes convaincu qu’ils s’élèveront au moins à vingt-cinq 
mille francs. Or la commune est hors d’état dé$Upp0rter une 
si forte charge et ce beau clocher est destiné i périr Sile gou¬ 
vernement ne vient à son secûurs. 
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U y a » sans contredit, des moaunens plut remarquables 
par leur étendue et par leur richesse. Mais il y a en a lort peu 
qui offrent autant d’bàrmofiie et de sagesse dans leur ensemble 
et dans leu rs détails. Il est d’ailleurs construit d’un seul jet, 
dans un délai assez court, et retrace la pensée complète de 
farliste qui la conçu et élevé. Ccst en quelque sorte un type 
des connaissances architectoniques dans le Rouergue, au com¬ 
mencement du seizième siècle, et peut être un des derniers 
édifices élevés dans le style ogival. 11 nous semble donc , sous 
tous les rapports, mériter une attention spéciale. 

M. le maire de Belmont ( M. Rols fils, docteur en médecine), 
qui attache & ce monument toute l’importance qui lui est 
due, usera de toute son influence auprès de ses administrés 
pour obtenir le vote d’une imposition extraordinaire. 111. le 
curé ( M. l’abbé Dévie, de Rodez), auquel on doit les plus 
grands éloges pour I e soin qu’il met 4 entretenir l'église pro¬ 
prement dite, avec des resspurces extrêmement modiques, 
joindra ses efforts 4 ceux de M. le maire pour stimuler le zèle 
de ses paroissiens. Mais quelle que soit leur bonne volonté et 
celle des habitons, le défaut d’aisance de ces derniers ne leur 
permettra pas de fournir au-delà d'une dixpine de mille francs. 
Il faudrait donc que |e gouvernement et le départeprçfyt 
donnassent le reste. 

DPISSONÀDE. 

Juin, 183$. 
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DE LA DOCTRINE 

DE M. LE VICOMTE DE BONALD, 

St )r l’origine ou LANGAGE. 

• Nec Deus intersit niti dignus vindicc nodus 

• Inciderit .Hoa. Ars poct . 

Ii en est de M. le vicomte de Bonald comme de tous les 
membres de l'école qu’on est convenu d’appeler théocratique: 

. il n’a pas cultivé la philosophie pour elle meme. S’il la fé¬ 
condée, s’il l’a éclairée des splendeurs de son géuie, cette 
science, hâtons-nous de le dire, ne doit pas lui en savoir gré. 
Pour la vraie, pour la saine philosophie, le doute est le point 
de départ, et la foi le terme et le but. Or, quel écrivain entra 
jamais dans la carrière avec des allures plus dogmatiques et 
une foi plus robuste? L’explicatiou de la doctrine de ce graud 
penseur est dans l’époque où il la fouda. Quand ses yeux s’ou¬ 
vrirent sur le moude de la science, il est à peine besoiu de le 
rappeler, mœurs, religion, monarchie, tout ce qu’il était 
accoutumé à aimer et à croire s’écroulait et s’en allait sous 
les coups répétés de la philosophie. Que faire au milieu de 
tant de ruines? Se résigner? non : la fierté de sa belle âme et 
l'énergie de ses convictions le lui défendaient. Prêcher la 
continuation de la petite guerre d’anathèmes et de censures ? 
mais il avait trop d’élévation dans le caractère, et d’ailleurs 
tout s'usa : depuis long-temps on ne daignait plus même 
«informer si les foudres ecclésiastiques grondaient quelque 
part. Invoquer l’appui de la forcematéricllc? mais le moyen, 
pour un royaliste, delà ravir aux griffes d; Robespierre ? 
Exposer purement et simplement la théorie du passé, s’en 
rapportant à l’ascendant que là vérité exerce toujours sur les 
esprits? mais qui donc aurait lu son ouvrage? Compter sur 
da Providence seule? mais c’est en général l’excuse de l’irn- 
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puissance ou de la lâcholé, et M. de Booald n’était, grâces 
à Dieu , ni lâche, ni impuissant. 

Un seul parti restait, et celui-là était efficace : le jeune et 
vigoureux athlète dupessé Femhvaasa. 8e plaçant hardiment 
parmi les rangs serrés de ses adversaires, il saisit d v une main 
ferme .leur terrible hattene i la < philosophie» et la tourna 
contre eux. Cette manœuvre était habile : le succès la cou¬ 
ronna. M. de Bonald avait affaire à une' armée égarée dans 
sa route, conduite par des chefs incapables, et affaiblie par 
la plus déplorable des dissensions. Les transfuges furent 
nombreux; il en est dont les noms sont encore présens à 
tous les esprits. De tous cotés on accourut sous les drapeaux < 
réunis encore une fois de la religion et de la philosophie. D& % 
ces deux drapeaux un seul cependant était profondément 
cher au savant qui avait le plus contribué à les élever. La 
philosophie n a , aux yeux de M. de Bonald, que la valeur 
d’une arme bonne pour la défense et pour l'attaque; que s'il 
était possible d’en proscrire absolument lusage, l'auteur de 
la Législation primitive en ferait volontiers le sacrifice, parce 
que là oû l’attaque ne peut être , les moyens de défense n'out 
pas de valeur. Non-seulement il fait peu de cas de la philo¬ 
sophie, mais il soublie quelquefois jusqu'à la maltraiter 
indignement : et la science, comment répond-elle à ces coups 
qu’on serait tenté d’appeler parricides? EU le y répond en en¬ 
tourant d'une brillante auréole de gloire le front de son en¬ 
fant qu'elle admire et qui l'honorc. Qu'on dise après celâ 
qu’elle est ou vindicative, ou ingrate, ou raucuneuse. Mai* 
avançons. 

Qui voudrait, à l’heure qu’il est, déchirer notre civilisa¬ 
tion pour jeter aux veufs la part que nous devons a Voltaire 
et à Rousseau ou à leurs nombreux disciples? Personne; à 
coup sûr, parmi ceux qui sc sont fait une idée un peu,exacte 
de la dignité et de la destinée humaines. Mais l'estime et lad : 
mira lion que méritent ces deux illustres chefs d'une nom. 
breuseet glorieuse cohorte /loi vent être éclairées , et laisser 
dans un esprit bien fait une large place pour lessavans qui 
ont signalé les côtés pernicieux de la philosophie du dernier 
siècle; car, il est juste de le reconnaître, cette philosophie 
avait,en attaquant impitoyablement tout ce qui était debout , 
porté des atteintes graves à des croyances salutaires, obscurci 
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îles* vérités éternelles, bouleversé jusqu a un certain point 
les idées morales, et affaibli leur pouvoir sur la conscience 
humaine. M. de Bonald figure pai mi ceux qui ont le plusef- 
ficàcerrtent travaillé à rendre à ces idées l’influence et l’éclat 
qui leur sont dus. C’est là sa gloire ; elle est belle. C’est en 
cela qu’il a contribué au progrès de l’humanité : et remarquez 
la fatalité dè ce progrès ! Ce serait une grande erreur que de 
croire que M. de Bonald et ses amis ont ramené à eux et par 
leurs écrits l'opinion publique; il n’en est rien : c’est celle ci , 
au contraire, qui spontanément est allée les trouver. En quoi 
l’école thëocratique a été utile ^ .c’est en précisant quelques- 
unes des tendances instinctives, en formulant quelques-unes 
dés idées qui agissaient à différons degrés sur tous les esprits , 
mais mal démêlées et confuses. Sous ce point de vue , l’école 
ihéocratique a été en avant du siècle, mais ça été lorsque le 
siècle regardait derrière lui, pour retrouver une condition in¬ 
dispensable dé tout progrès, la moralité. Quand cetteconditiou 
a été remplie, lorsqu’à été rétabli daus les âmes ce fond qui, 
quand on le frappe, répond : devoir ! alors l’humanité s’est 
remise en marche , laissant loin derrière elle, comme 1 un 
temple sans Dieu, comme une Troie sans palladium , l’école 
thëocratique tout étonnée de celte brusque désertion et plai¬ 
gnant sincèrement le sort de ce pauvre monde qui, sans pi¬ 
lote et sans gouvernail, se livre étourdiment aitx caprices 
d’une mer capricieusé, sur laquelle elle ne peut manquer 
d’aller de tempête en tempête«e briser enfin contre un écueil. 

Quant à nous, nous aimons à penser qu’il n’én sera rien , 
et que s’il pouvait y avoir péril grave sur notre route; la mi¬ 
séricorde de Dieu voudrait bien nous le faire entrevoir, ne 
serait-ce qu a la lueur de son tonnerre. Plein de cette con¬ 
fiance, nous allons essayer de donner avec calme une idcé 
exacte du système du haut duquel ML'de Bonald provoit une 
si triste avenir. La partie la plus originale et fondamentale 
de ce système, est celle qui a pour objet la] questiou d*o l’ori¬ 
gine du langage. Nous ne nous occuperons aujourd'hui que 
delà solution donnée par M. de Bonald de cette question (i). 

Si la modestie faisait au critique un devoir dè u’essayer ses 


(1) Voir la Législation primitive, et lé 1*’Vol. des fîtch^réhéfpki- 
tosopHiques. 
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forces que contre des esprits de sa trempe, les nombres de Py- 
thagore, les idées de Platon, les monades de Leibnitz, le» 
tourbillons de Descartes, l’idéalisme de Berkeley et de Malle- 
blanche seraient encore debout; car qui jamais eût osé s’a¬ 
vouer le rival en génie du moindre de ces grands hommes ? 
M. de Bonald appartient à cette famille d’esprits d'élite. 11 ne 
saurait trouver mauvais qu’ou en use à son égard comme 
on en a usé envers ses ancêtres. 11 rapproche, combine et 
pétrit ensemble, avec une vigueur prodigieuse, les idées les- 
plus profondes et les plus coropréhensivesv C’est un géant qui 
enjambe de colline en colline, et parcourt ainsi en un petit 
nombre de pages le domaine entier de la philosophie. r Cette 
manière toutefois n’est pas sans inconvénient. Beaucoup de 
détails échappent à ce regard d’aigle; il est rare de trouver 
dans ses écrits une généralisation complètement vraie. 11 lui 
arrive souvent de conclure sans données suffisantes. Ses pro¬ 
positions dogmatiques ont presque toujours un côté faux et 
l’air paradoxal. 11 est entraîné par un fond d’humeur cha¬ 
grine , duquel jaillissent de temps en temps des traits de là 
plus haute éloquence à l’adresse des philosophies immorales. 
Cette source inépuisable de mouvemens oratoires est néan¬ 
moins plus nuisible qu'utile à notre auteur. C’est de là que 
découlent ces mots acerbes, trop nombreux dans les ouvrages 
de M. de Bonald, qui indisposent et aigrissent le lecteur. L’in¬ 
dignation qu’il veut exciter se tournerait contre lui , si la 
noblesse de son caractère et sa sincérité n’étaient eonnues de 
tous. Les qualifications qui outragent ont heureusement fait 
leur temps. La philosophie est une arène sans doute, mais 
une arène où l’on ne doit employer que les armes fournies 
par uue logique saine et loyale. L’on conçoit sans peine ce¬ 
pendant pourquoi les mots athée, sophiste, corruption, 
anarchie, etc., se pressent sous la plume du moderne cham¬ 
pion de la foi : ces expressions sont le pendant de fanatisme, 
superstition, préjugé, etc., dont les écrivains du dernier siècle 
ne se sont pas montrés avares. 

M. de Bonald n’est vivement ptéoccupé que d’un côté des 
choses, du côté moral et religieux. Les beaux-arts et l’indus¬ 
trie le trouvent à peu près indifférent. 11 nourrit meme contre 
eux une antipathie secrète. Le monde est, d’après lui, bien 
loin d’aller mieux depuis la découverte de l’imprimerie, de 
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la boussole, etc. Le cœur du philosophe aveyronnais ne s'é¬ 
meut profondément que lorsqu'il s'agit de* religion , d’ordre 
>,ct de devoir. C’est une noble et solide tête de Spartiate ou de 
sénateur romain des premiers temps : il eût été Lycurgue à 
Lacédémone, Caton à Rome, Solon à Athènes; peut-être 
cependant eut-on remarqué quelque chose de draconien dans 
son code. Qu’elles aient le siège dans le cœur ou dans le cer¬ 
veau , il y a chez M. de Bonald quelques fibres qui laissent, 
à désirer plus de souplesse ou de douceur. Il s’inquiète fort 
peu des individus : l’état seul, sa force et sa durée, attirent 
son attention* Il ne croit pas à l'importance des vérités phy¬ 
siques, si vérités physiques il y a, car il parait en douter* 
Les nations qui se sont plus laissées guider par les idées du 
beau et du vrai que par les notions du juste et du bien, ne 
trouvent pas grâce devant lui. Si on lui faisait l'injure de 
le croire sur parole, il faudrait admettre que la philosophie 
des Greçs s’offre à lui comme une philosophie de mots, leur 
politique comme une politique de crimes, et leur physique 
comme une physique de préjugés. Evidemment sa pensée ne 
dirigeait pas sa plume quand elle a écrit cela ; il a trop de 
savoir et de goût pour penser de pareilles choses. Quoi ! la 
philosophie des Grecs une philosophie de mots ! Les dialo¬ 
gues de Platon , qui out inspiré les Pères de l’Eglise, qui ont 
valu âlèbf auteur le surnom de divin , ne contiennent que 
de pures logomachies 1 II n’y a que des disputes de mots dans 
ces livres séculaires d’Aristote, qu'un des plus, beaux titres 
de la philosophie moderne est de chercher et de commencer 
à comprendre! Cette profonde admiration de vingt-deux 
siècles que le monde a professée pour les œuvres du Stagyrite 
sont le fruit d'un pure illusion ! Et Leibnitz, le génie le plus 
vaste et le plus profond des temps modernes, quand il s’é¬ 
criait profundissimus Aristoteles ! faudra-t-il dire qu’il n’a¬ 
vait pu échapper à une fascination générale, qu’il avait pris 
pour de graves, de sérieuses et de profondes théories de 
misérables subtilités ? Non, non : que l’on vante tant que l'on 
voudra le judaïsme aux indélébiles ressorts; mais que l'on ne 
porte pas, si l’on fait cas de sa réputation d'homme de goût et 
de sagacité, des mains sacrilèges sur la belle nation des Hel¬ 
lènes. Aussi bien vos efforts seraient vains, et vos accens dé¬ 
tracteurs se perdraient au milieu du concert d éloges et des 
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cris denthou^iàsrpe que n’ont ; jarWaisfemsé de fiJreenteuirc 
les hommes instruits et les cœum générCttxde tous les payaet 
de tous les siècles. Il est bien entendu-, Vhi reste, queoaa 
paroles pacifiques ontmO'ns en vue M - de Bonald que eeux 
de ses disciples qui prendraient à la lettre' le ’langage du 
maître. 

M.de Bopald est orateur en philosophie, et cest un défaut, 
4elon nous. Mieux yaut mille fois la froideur de f Locke et de 
.Condillac que ces mouvemens impétueux deTâme qui en« 
traînent et. emportent l’inlelligence, ne lui f permettant pas 
cette-application soutenue, minutieuse, impartiale, sansla- 
quelle il n’y a guère de découverte philosophique possible. La 
-Naturesemble se f plaire à résister à un amant trop passionné 
po^rse livrer au penseur qui Ja recherche non pas froîde- 
«ieflL^, »ais <avec une énergie de. volonté telle qui 1 voit clair 
à travçrss^ passion , çt^peut disposer convenablement tous les 
moyens d’arriver à la possession après laquelleil soupire. €es 
assertions,seront justifiées .pour la plupart pur l’examen cri- 
,tique qu’op va lire. 

: Et daberd, allons droit, au cœur, de la doctrine : abordon s 
«franchement ettsans détour.le, principe qui *eu e$t comme 
la pierre angulaire. 

La parôfe est : d'od vient^-èlle? qui l’a produite ? GeUe ques¬ 
tion a donné lieu à plusieurs hypothèses. Jean-Jeacquesiu- 
çlinaità croire que la-parole- a été nécessaire pour inventer 
‘la paierie: Quant aux «utnas philosophes, 4aut>anciens que 
modernes, qui ont traité ex professo cette question, mul » 
que je sache, n'a mis en doute l’origine huma ine du bmg^ge. 

' Seul, M. de Bonald s’est efforcé d’établii queoette origine est 
métaphysiquement impossible. Il a invoqué des preuves ra¬ 
tionnelles et des preuves historiques. Nous ^nemousoccupe- 
rons que de celles-là. 

La première, la plus imposante, çellequil se complaît 
davantage à étendre et à rappeler, nous dirions, ^11 s’agissait 
de tout autre écrivain, qu’elle a été empruntée à la psycho¬ 
logie , et, en nous exprimant ainsi, notre intention ne serait 
pas de la déprécier; c’est à ce titre, au contraire, qu’elle a 
une valeur à nos yeux. Mais M. de Bonald ne partage pas 
notre sentiment. C’est lui en effet qui a prétendu que le tra- 
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yaillde la l pensée sur élie-même/œuvwirtccssârtfte^fa psy- 
^chologie, est un labeur ingrat qui ne saurait rienr produire ; 
,unc dangereuse habitude de l’esprit doàt Tissot aurait dû 
traiter dans un second yôlume; une folie semblable à cèlle 
de ces mystiques deTOrient, qui, les yeux ïifës sur‘leur 
nombril, prenaient pour la lumière iucréée leséblouissemeus 
de vue que leur causait cette position ; une occupation aussi 
stérile que celle d’un ouvrier qui passarait son tempsl^irap- 
-per -sur le marteau. 

Il est convaincu qtrd la pardle eSfK la pensée ce qttdletniroir 
est à' l’œil, ou bien ce que! la lumière du soleil est à cet astre. 

' De même que' le soleil cesserait d’être visible s’il cessait d’être 
lumineux, et que'l’œil ne peut apercevoir sa propre couleur 
ou sa'forme qu’au moyen fcTtm 1 verre réflecteur ,< de même 
l'esprit ne peut connaître l'idée-exprimée paille mot que tout 
autaût que ce mot est, quoF? compris? non , «mais lumière ; 
Ou bien qü’il reproduit à ‘la manière de la glace limagetie 
l'idée qui est dans l’esprit. i Eloignez : le * mot, ' el les ténèbres 
se font : ramenez-le, et le jour renSft à L’instant. L’esprit 
cherche non pas des pensées, mais de*mots. 'Les idées sont * 
il est vrai, dansTintelligence; iqais elles restant inaperçues 
jusqu’au jour où les sons qui letrr correspondertt vierment ^ 
frapper l'oreille. L’œil interne, ou Ce que les «philosophes 
modernes appellent sens intime, 'conscience ,1 perception inté¬ 
rieure, est une Chimère. Dans aucun cas, le sujet et l’objet 
pe sont et ne peuvent être identiques. Pour tout dire en une 
de ces formules ingénieuses et concises dont N. de! Donald pos¬ 
sède le secret ; « il est nécessaire que Ffaomme pense sa parole 
» avant de pafler sa pensée, *» En d’autres* termes,‘ la-parole 
présuppose la pensée /laquelle ne peut être qu a la condition 
delà parole; c’est un cercle. ; L?dée et son expression s’impli- 
quent mutuellement î pour que' l’une «soir, il* faut quo-l’autre 
ait été.'L'homme e$t constitué de' télle sotte qull ’n ! a ^u en¬ 
gendrer l’une que partie moyen de ! Faütre; donc U nian a 
engendré aucune : donc da paroje est tni don ou 'une révé- 
’lation. * 

Comment M. de Bonàld sait-il qu’il est nécessaire que 
Thomme pensesaparéie'avaftt de parier Sa pensée? Quelle 
est sou autorité?' Qtfe répondraiuil à quelqtfun qui contes¬ 
terait sa proposition? f Pourrai t-H le ramqyer jaiiieuieqwaq 
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fameux connais^toi toi-même, c’est-à-dire à la connaissance 
de la pensée par elle-même, cest-à dir.e à la psychologie 1 L’é¬ 
tude de la psychologie n’est doue pas tellement ingrate 'ni 
tellement dangereuse, puisque J’auteur des Recherches phi - 
losophiques lui doit la colonne même de son système. Etudier 
sa pensée , c’est donG faire autre chose que de frapper sur le 
marteau , puisque c’est poser la base des grandes doctrines 
telles que celle qui nous occupe. 

Maintenant est-il bien vrai que la science du moi constate 
la nécessité de la parole pour la production delà pensée? On 
viendra difficilement à bout de se persuader qu’un être hu¬ 
main qui n’aurait jamais entendu aucune voix, ni vu aucun 
geste d homme, serait complètement dépourvu d’idées , que , 
par exemple, il ne connaîtrait pas la proie qu’il convoite, le 
nombre approximatif des pas qu’il a à faire pout* l’atteindre, 
de l’arbre qui l’abrite, de l’eau qui le désaltère. Mais que 
dis-je! il ne convoiterait aucune proie, il ne s’abriterait pas, 
-il ne se désaltérerait pas. Pour qu’il fît tout cela, il faudrait, 
puisqu’il est dépourvu de raison, qu’il obéit mécaniquement 
à des impulsions instinctives, et c’est M. de Bonald qui a 
imprimé « que l’erreur la plus funeste de notre temps est d’a- 
» voir cru que l’homme aurait l’instinct, s’il n’avait pas la 
v raison, et'qu’il serait un animal s’il n’était pas homme. » 
Que ce philosophe poursuive donc la série de ses déductions, 
èt qu’il affirme que la parole est nécessaire non pas seule¬ 
ment pour penser, mais pour exister, car sans parole, se¬ 
lon lui, point de pensée ; sans pensée quelconque, point d’exis¬ 
tence humaine : donc saus parole point d’homme ; alors il 
sera à bout des conséquences qu’entraîne la double mutilation 
de l’homme que nous venons de le voir opérer, et aussi peut- 
être en contradiction avec la raison générale dont on fait 
tant de cas dans l’école théocratiqne ; car enfin à qui persua¬ 
dera-t-on que le sauvage de l’Aveyron, que les deux jeunes 
filles dont Racine le fils a écrit l’histoire, n’ont jamais existé, 
et s’ils ont vécu , r c’est qu’ils ont pu se procurer les choses 
nécessaires à leur subsistance, ce qui eût été impossible pour 
des êtres dépourvus de raison et d’instinct eu même temps. 

La parole est le miroir de la pensée. — Un miroir repro¬ 
duit l’image de l’objet placé devant lui : mais y a-t-il parle 
monde des mots jouissant d’une propriété analogue, des mots 
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dont.le son suffise pour que l’esprit aperçoive des idées qui 
sout en lui? Est-il un terme, un seul, dont il ne Soit pa s 
besoin dapprendre la signification pour en savoir le sens? El 
qu’en tend-dire M. de Bonald , quand il assure que-les paroles 
révélées ont été des paroles de raison , des expressions , et’ 
non pas des signes ? Eu connaît-on èt peuj-on s’en représenter 
quelqu’une dont lë sens ne soit pas de convention? Il y 
a plus : si* le mot est un miroir, toutes les fois que nous 
inventons un mot, et M. de Bonald est bien forcé d’ac¬ 
corder cette invéntion-là , pour ne pas être démenti par 
l’expérience la plus vulgaire, toutes les fois, dis-je, que 
nous inventons üu mot, nous imaginons Un miroir; mais 
dans quel but imaginons-nous ce miroir? Afin d’apercevoir 
l’idée qui est dans l'esprit, n’est-ce pas ? Nous savons donc 
qu'elle existe, et nous le savons sans l’intermédiaire du mot, 
puisque c’est la recherche du mot qui nous occupe. On peut 
donc connaître la pensée sans parler la parole qui la rend. U 
est si peu vrai que le langage soit un miroir, que lorsque nous 
voulons savoir si un terme est propre, nous nous demandons 
non pas s’il reproduit exactement l’image de l’idée qui est 
en nous, mais si généralement , chez les bons écrivains, il 
correspond à cette idée. 

M. de Bonald a encore comparé le langages la lumière du 
soleil. Il est certain que si le soleil était un corps opaque, il 
échapperait à notre vue. Si la comparaison est exacte, la pa- 
* rôle est, on ne peut en douter, nécessaire pour rinlelligencc 
de l’idée. Mais le langage est-il bien la lumière projetée par 
l’idée? De deux choses l’une, ou tous les mots peuvent servir 
de rayon lumineux pour toutes les idées, ou bien il n’y en 
a qu’un certain nombre ou même qu’un seul. Si tous, qu’est- 
ce qu’un mot qui exprime toutes les idées? si un certain 
nombre ou un seul, qu'on nous signale dans une langue ou 
dans une autre, fut-ce même dans la langue hébraïque, que 
M. de Bonald est plus porté qu’il n’ose le dire à regarder 
comme la langue primitive ou révélée, qu’on nous signale, 
dis-je, un de ces mots immuables, j’ai presque dit métalliques, 
dont les caractères sont iueffaçables et compris de tous de 
prime-abord ? 

M. de Bonald n’est pas réduit à un seul argument ; il accu¬ 
mule preuve sur preuve : « Où pouvait être, s’écrie-t-il ail- 
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m leurs, pouir l'homme brut,U nécessité duvUng^îm, 

» avait-il besoiu ppur être éclairé de là Iftmiêre-du soleil f* 
» pour se retirer dans une glotte ad abri des injufesde , 

» pour cueillir, le gland «t>a en .nourrit ?<». En av ait-tt besçûl 
» pour manggr, digérer et dormir ?,.» » La nécessité.! ell<UMN&* 
nulle part assurément; mais l’utilité a imsl’espèce ïwowmfc 
sur la trace de beaucoup, de découvertes. Il ne suffit dQnc jÿflW 
pour démontrer l'irappssibililé de l'invention.huanine" dû* 
langage de prouver qu’elle n’a > pas été nécessaire. J affirment; 
même temps qu'il est avantageux pour des hommes bruts.^ 
lors même qu’ils mangent bien, digèrent et .donnent i roer* .j 
veille,et à p)us forte raison pour ceux qui ne 4ent rien de 
tout cela, de se concerter et de s'entendre pour s'entraidet' 
dans les périls nombreux qui assiègent leur pénible vii ) 

« Comment , ajoute IVLdeBonald, des hommes dantJfep-t 
tendement était, avant:1e langage, le livre fermé.desçpt* 
sceaux, avaient-ils pu découvrir.qu'au moyen d’upqigüt noilifr 
bre d'articulations de la voix, simples ou composés, la Jaogjfie, 
pouvait exprimer toutes les pensées qui s’élèvent dans lecœuCv 
deJ'horame, tous les objets que la société ou la nature lui 
présentent, tous les accidensdu. monde physique, toutes les* 
idées de la morale , tous les événemens delà société ;Jes être* 
et leurs rapports, l'homme et son action, le>tempÿ etaes 
modes? » Sans contredit, l'inventeur du langage n'ap^conv 
pris que les élémens de la voix sont susceptibles de se prêter i 
autant de combinaisons diverses qu'il y a de classes d’affecftftW 
ou d'idées différentes dans lame humaine : il na pus pjrévH’ 
tous les avantages de sa découverte, si découverte il y.a>eUy<' 
car j’ai peine à croire que l’homme ait appris à s’écrier desuJV 
prise, à remplir ses yeux de flamme pendant la coléft, Û 
éclater de rire en présence de certains objets , .à la vu« de ecTr 
taines actions ; il ne les n pas prévus ces avantages ; ,ma,b qui 
le nie? et qu'esUce que cela prouve? L’observateur qui, 
vued'un linge soulevé par la fumée, condul ê l epieteocOr 
d'une force, ne prévit pas tout le parti quon tirerait un jour, 
de la vapeur, et de ce qu’il ne l’a pas p^évu faut-il cpncturS? 
que la connaissance de Îutilité d*4a vapeur est le fruit .d’âne 7 
révélaliou? 

M. deBonald pounsuit : « 'Pour l’homme brut, le temps 
» ne peut être qu'au présent j j«nir lui le passé, n’est plus., 
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r> Vavenir n est pas , et les idées ou les expressions d 'fuèp et 
* de demain sont aussi éloignées de son esprit qu'étrangères 
» h ses habitudes. » À cet argument, je répondrai par un 
fait historique. La jeune Elle dont Racine écrivit la vie se 
rappelait fort bien quelle avait poHé à sâ compagne un coup 
mortel, dans une querelle qui s’était élevée entre elles au 
sujet d’un chapelet, si ma mémoire est fidèle, trouvé sur le 
rivage d’un fleuve. Donc, pour elle le passé était encore» 
Pourquoi vouloir que le sauvage ne se rappelle pas le lende¬ 
main que la veille il a eu son corps déchiré par les griffes 
d’tin ours, ou bien qu’il a fait uu excellent repas ! 

M. de Bonald et ses partisans invoquent souvent l'exemple 
des sourds-nUiets , qui ne parlent pas , parce qu’ils «enten¬ 
dent pas, d'où ils concluent la nécessité de la parole de Dieu 
adressée à l’homme pour que l’homme ait su parler. A sup¬ 
poser que les premiers hommes étaient sourds-muets, la 
conclusion est incontestable, elle est même insuffisante ; mais 
la surdité est nue infirmité, un accident, une absence de sens 
dont rien n’autorise à grever l’existence des premiers hommes. 
Si on admet qu’ils eussent le sens de l’ouïe, alors les éléinens 
qui manqucul au sourd-muet pour arriver à une langue par¬ 
lée se trouvent abonder pour eux. Le sourd-muet u'enteud 
pas le cri de son semblable effrayé à la vue de la bête féroce 
qui le menace ; cc cri ne peut donc devenir pour lui le signe et 
le nom de cette fi’aycur : il u’entend pas le rugissement de cet aui- 
mal ; le son imitatif de ce rugissement ne peut donc devenir le 
signe de cet animal, son nom. Mais l’homme entendant qui 
entend ce cri et ce rugissement possède au contraire des noms 
tout faits pour cette impression et pour cet animal. J’en dis au¬ 
tant de tout autre impressiou et de tout autre animal. 

Observez les sourds-muets réunis dans les établissemens 
publics , où on leur appreud le langage articulé eu faisant de 
leurs doigts comme autant de langues qui profèrent des sons : 
eh bien! dans le plus grand nombre de cas ils ne recourent 
pas A ce langage articulé pour traduire leurs pensées , ils 
parlent par signes bien plus seusibles. Veulent-ils désigner 
un dfe leurs camarades qui aura les lèvres proéminentes , ils 
font avec leurs lèvres un signe qui exprime des lèvres pro¬ 
éminentes, et ce signe devient pour eux le nom de ce cama¬ 
rade. Et de même pour la plupart des objets matériels. _ 

2 § 


V. 
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Cherchons la raison de cette opération de pantomime , quif 
n’est pus même inconnue à l’homme parlant Elle est des plus 
simples : le soUrd-mUet n’entendant pas, mais voyant, puise ses 
signes dams une image qui est pour lui un souvenir permanent, 
et devient le nom de l’objet qu’il a en vue ; s’il n’était pas 
sourd , et que cet objet fût reconnaissable à un son , le ton¬ 
nerre par exemple, il est bien clair qu’il emploierait, pour 
désigner le tonnerre, le bruit même du tonnerre au même 
titre qu'il emploie les cornes d’un taureau pour désigner un 
taureau. L’ouïe jouerait un rôle dans sa langue, comme le 
joue la vue : le son deviendrait ainsi urt élément de sa langue, 
absolument comme le devient la forme extérieure et appa¬ 
rente. La langue en semât l’organe , comme l’est aujourd’hui 
le doigt. Par la réunion d’un certain, nombre de ces signes 
imitatifs du son, entremêlés avec les signes imitatifs des 
formes, il arriverait donc à une. langue, comme il y arrive 
aujourd’hui avec les doigts seulement, même sans les secours 
de l’éducation artificielle qu’il reçoit. 

Ces sons de la nature 9ont beaucoup plus communs qu'on 
ne s’en doute généralement, absorbé que Ton est parles nom¬ 
breuses pensées qu’engendre aujourd’hui la complication dp 
la vie humaine. L’homme primitif livré tout entier aux im¬ 
pressions du monde extérieur devait être bien plus frappé 
que nous du mugissement de la mer irritée , du bruissement 
des vents dans la feuille des arbres , des hurlemens ou des 
chants des oiseaux, du murmure des lorrens, du bour¬ 
donnement des insectes, du bruit du tonnerre et de bien 
d’autres sons qui nous échappent. Pour désigner les objets 
d’où ils sortaient, il lui suffisait de reproduire et d'imiter ces 
sons si nombreux et si variés , 'que les sourds-muets , au con¬ 
traire , ne peu vent employer parce qu’ils ne les enteudent pas. 

Du reste , les mots nombreux dus à l’harmonie imitative 
dans toutes les langues prouvent qu’en effet les hommes y ont 
recouru très-souvent. On sait que toutes ont pour radicaux 
un grand nombre d’onomatopées. 

Ainsi les cris instinctifs et spontanés de l’homme , les sons 
du monde extérieur, voilà deux riches sources de langage 
qué possédaient les hommes primitifs , sur lesquels leur in¬ 
telligence a pu agir, et qui manquent au sourd-muet. Du 
mutisme forcé de l’un on ne peut donc conclure au mutisme 
forcé de l’autre. 
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L'épreuve de la confrontation avec les faits, est une épreuve 
-décisive pour un système. Celui de M. de Bonald n’y résiste 
pas. C’est encore une doctrine dont les débris seront désor¬ 
mais agités dans le monde mouvant de la philosophie, jus¬ 
qu’au jour où paraîtra, si tant est qu’il doive jamais paraître, 
un génie assez vigoureux pour élever sur une base inébran¬ 
lable l’édifice complet de la science. Les preuves que nous 
venons de passer en revue se fortifient singulièrement l’une 
l’autre dans les Recherches philosophiques. Elles sont entre¬ 
lacées avec un art tel , qu’il faut une très-grande dextérité % 

pour bien les démêler. Quand on croit que l’auteur a épuisé 
un de ses moyens , il se trouve que c’est à peine s’il l’a entamé ; 
il y revient tout à coup, par une transition imprévue, le 
manie avec plus de force, l’associe aux preuves précédem¬ 
ment développées, et vous laisse plus éblouis ou interdits que 
convaincus. On pourrait dire de ce livre ce qu’on a dit d’un 
ouvrage d’Aristote : « Qu’il ressemble à une forêt vierge , où 
» des plantes vigoureuses et pleines d’une âpre sève, projet- 
» tent de toutes parts les liens inextricables de leurs tige£ 

» serrées; » avec cette différence pourtant que chez M. de 
Bonald ces liges si bien entremêlées, si adhérentes les unes 
aux autres, sont, qu’on nous permette de le dire, sans ra¬ 
cines qui les attachent au sol. 

Il nous reste encore à examiner des argumens d’une haute 
gravité, au moins en apparence. En voici un réduit à sa plus 
simple et à sa plus exacte expression. Il est tout entier dans 
les deux propositions suivantes. Le langage n’a pu être créé 
que par des hommes réunis en société. Une société quelcon¬ 
que n'a pu exister un instant sans le lien du langage : de ces 
deux principes admis comme axiome, découle la conséquence 
rigoureuse que la parole a été révélée. En effet, si le langage 
n’a pu précéder la société, ni la société le langage, il faut 
nécessairement supposer une intervention divine, car nous 
parlons et nous vivons en société. Mais je nie que le langage , 
articulé s’entend, n’ait pu précéder la société, et il importe 
au lecteur de bien se pénétrer de l’idéeque pour M. de Bonald il 
n’existe pas et n’a jamais existé de société qui ne soit complète, 
c’est-à-dire qui ne soit, pour emprunter son langage, néces¬ 
sairement composée de trois personnes » père, mère , enfant ; 

Qu j en généralisant les personnes et les noms, pour en faire 
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la société publique, pouvoir, rninistre, sujet . Le concours A* 
ces trois personnes, pour créer la parole, ne me paraît pas 
nécessaire; car je ne vois pas pourquoi deux hommes rap¬ 
prochés par l'instinct auraient eu besoin d'un troisième indi¬ 
vidu pour qu'ils aient pu concevoir l'idée de l'invention de la* 
parole. £n quoi Adam et Eve auraient-ils pu être secondés 
par leur premier-né dans la découverte de cet art sublime? 
Pourquoi les deux jeunes filles trouvées en Picardie n'auraient- 
elles pas pu s’habituer à désigner un objet quelconque par 
un même son de voix? En second lieu, rien ne me semble 
plus aisé à concevoir que l'existence cPune société domes¬ 
tique dépourvue du langage articulé. Les liens de l'instinct 
suffisent pour rattacher l'enfant à son père et à sa mère, et 
celle-ci au père de son fils; et la faculté naturelle d’expression 
pour établir entre eux les rapports indispensables à des êtres 
vivant ensemble. 

M. de Bonald s'étonne de ce que to\tfcs les langues connues 
Sont construites sur le même plan, ont les mêmes parties 
d’oraison, et de cette uniformité inconcevable selofj lui dans 
l’hypothèse de ses adversaires, qui admettent autant d’inven- 
tçurs qu'il existe et a existé d'idiomes, il conclut à Tutiité 
d'origine de toutes les langues. Le squelette du langage, ce 
qui fait l'objet de la grammaire générale, serait donc de 
Dieu, et tpus les roots pris individuellement de l'homme ! 
Mais cette ressemblance n'a rien qui doive surprendre. On 
aurait donc plus lieu de, s'étonner si elle n’existait pas. Le 
langage a été dans tous les pays calqué sur les besoins cfe 
l'intelligence, qui, sont chez tous les hommes essentiellement 
lçs mêmes. C’est ce qu'ont parfaitement bien compris le Stâ- 
gyrite , Je philosophe de Kœnigsbcrg, le grand Leibnitz, et 
ipême cette merveilleuse philosophie de l'Inde, dont les Sans- 
kretans ouvrent tous les jours quelques pages nouvelles au 
monde savant En Grèce comme en Allemagne , comme dans 
l'Inde, il s est trouvé des hommes supérieurs qui se sont 
proposé pour objet de leurs recherches les idées fondamen¬ 
tales de toutes les intelligences , idées qu'on est convenu d’ap¬ 
peler catégories, et, chose remarquable ! la théorie des ca¬ 
tégories d A Aristole n’a, avec celle de Kant, de Leibnitz et des 
philosophes de l'Inde, d autres différences que celles qui ne 
peuvent pas ne pas se trouver entre plusieurs analyses iu- 
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également incomplètes du même objet. En Ghiue, comme en 
France, l’homme a toujours été doué d'activité, et éprouvé > 
par conséquent le besoin d’un mot qui exprimât l’action ou 
l’acte. Voilà pourquoi le verbe figure parmi les parties du 
discours. Le Verbe a trois temps fondamentaux, parce que 
toutes nos actions opt lieu dans la dorée, et que la durée a 
toujours été partagée en tiois parties principales , le passé, 
le présentet le futur. Les verbes ont trois personnes parce qu’il 
est nécessaire à celui qui parle de pouvoir dire si c’est lui qui 
a été acteur, ou nU contraire si c’est la personne à laquelle 
s’adresse, ou bien enfin si l’action a été faite par une troi¬ 
sième personne. Une quatrième serait aussi inutile que ces 
trqis sont nécessaires. Il n’y a pas de langue sans adjectifs et 
sans substantifs , parce que les idées de substance et de qua¬ 
lité se trouvent au fond de toutes les intelligences. Je me borne 
à çes rapides indications qui suffisent pour résoudre les dif¬ 
ficultés soulevées par l’auteur des Recherches philosophiques. 

M. de Bqnald demande comment il peut se faire que Je nom 
de celui qui inventa l’art de la parole, n'ait pas été transmis 
à la postérité. Mais l'histoire nous fait-elle connaître l’homme 
qui le premier mil un pied devant l’autre? et l’art de marcher 
en vaut bien un autre. Pour trouver l’origine de ces arts-là , i j 
faut s’élever jusqu’au berceau de l'humanité. L’enfant s’effraye 
et crie à la vue d’une figure menaçante, comme il fait le vide 
dans sa bouche qunud il est sur le sein de sa mère , fatale¬ 
ment, instinctivement. Personne ne lui a appris que les gestes* 
menaçans spnt les précurseurs du mal , ni que l’expression 
d une physionomie doqce , annonce une âme aimante et bien¬ 
faisante. Néanmoins? la vuedes premiers il ne peut s’empêcbeç 
de trembler, et à l’aspect de la seconde de sourire et d’aimer. 
Les facultés expressives et l’intelligence dans autrui des pro¬ 
duits de cette faculté sont innées en nous; elles sont des élé. 
mens de letre spirituel que nous sommes. Les effets de la 
fkculté d’expression sout merveilleux quoique assez peu re¬ 
marqués. L’abbé Morelet, dans ses mémoires, assure qu’il lui 
suffisait d’observer le jeu de la physionomie de Lekaïn pouy 
comprendre ce que cet acteur célèbre disait dans une langue 
qui lui était complètement étrangère. 

11 y a , je le sais, une grande différence entre le langage 
d’action et le langage de la parole et de récriture. Ces deuy 
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derniers#ontde coarétitioa,et eéMe «Onvcfrtioa nm été faite, 
dans le principe, qua laide dtt langage de la physionomie. 
Mais quand ? je l'ignore; en quel lieu ? je ne le sais pas d'avan¬ 
tage; à quel sujet ? je ne puis le dire. Le champ des conjec¬ 
turés pst ouvert : je n'aurai garde de m’y engager. Ce n’es» 
pas probablement l'œuvre d'un seul jour ni d’une seule géné¬ 
ration (1). 

Telles sont les preuves de M. de Donald, tels les motifs 
que nous avons de les rejeter. Il faut bien se garder de croire 
que l’auteur de la Législation primitive ait été conduit à la 
doctrine que nous venons d'examiner par le plaisir de bâtir 
un système de philosophie, ou par le désir d’atteindre la 
vérité pure , idéale. Il a sans cesse les yeux tournés vers l’apr 
plicatioii. Une seule chose le préoccupe, savoir : la recher¬ 
che du moyen de taffermir la religion et la monarchie. S’il 
s'est tant occupé de la question de l’origine du langage , c’est 
par ce qu’il a espéré trouver dans la solution de ce'tte ques 
lion le moyen cherché. Le résultat obtenu, ces conséquences 
arrivent en foule. Eu première ligne paraît Dieu, l’auteur 
même de la révélation, et cette preuve de l’existence de Dieu 
atout au moins le mérite de l’originalité* Mais écoutons HL 
de Bonald exposant lui-meme avec complaisance la fécondité 
extrétoe de sa découverte. « Qu’on cesse dque de s’étonner 
V si nous avons mis une si haute importance à la question de 
\> la révélation de la parole : toute la dispute eutre les deux 
» partis qui divisent l’Europe savante, les théistes et les. 


(1) Un jour M. Laromiguière interrogeait an candidat an grade 
de docteur ès-lettres, et tout en causant, arec son aménité or¬ 
dinaire , il demandait au candidat, faisant allusion à ceux qoi 
disent que la parole est aujourd’hui nécessaire pour inventer la 
parole * que par conséquent Dieu la révélée* 

Àveo que! ins trustent a été fait ce marteau ? — Avec un mar¬ 
teau»— Et le marteau qui a servi k faire ce dernier Avec un 
autre marteau.— D. En remontant ainsi de plus en haut , ne 
faut-il pas toujours un marteau pour faire un marteau ? — Il me 
le semble. — Donc , n’est-ce pas . Dieu a donné lé premier 
paarteau à Adam. 

Sons une forme spiritqelle , c’est Ta critique la plus hnhineose 
peut-être qa’os puisse faire dt» système de M. Bonald. Pour peu 
tju’on y réfléchisse on comprendra la similitude parfaire t 
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» athées, lès chrétiens et les sophistes, se réduit à ce seul 
» fait; là est la prfcti've de l'existence de Dieu, le motif des 
» devoirs de l’homme, la nécessité des lois de la société; là 
» est la raison du pouvoir religieux, du pouvoir civil, du 
» pouvoir domestique ; en un mot, la raison du ifiondefmo- 
f> ral ou social, que Fart de la parole a tiré du néant de 
» l’ignorance et du chaos de l’erreur. » Certes, si la dé¬ 
monstration de la révélation de la parole est grosse de toutes 
ces déductions, on aurait grand tort, en effet, de s'étonner 
que l'auteur des Recherches philosophiques y Ait consacré un 
si grand nombre de pages. Mais comment M. de Bonald n'a- 
t-il pas craint, en s’exprimant ainsi, de blesser hr raison gé¬ 
nérale? Quoi ! affirmer que l’homme a inventé l’art delà 
parole ? c’est nier Dieu, nier le devoir, nier la raison d’être 
du pouvoir religieux , du pouvoir politique , du pouvoir 
domestique et retirer des mains des chrétiens et des théistes 
la'me qui seule les met à l’abri des coups des athées et 
des sophistes! mais s’il arrivait à quelqu’un de ne pas être 
convaincu de la vérité de la révélation du langage, quel ne 
serait pas le malheur de cet homme-là ! Fatalement détaché 
de Dieu qu’il ignora, des sociétés politiques, domestiques et 
religieuses envers lesquelles il ne reconnaît aucun devoir , 
l’échafaud ne taiderait pas, j’imagine, à réclamer cette mi¬ 
sérable créature. Que deviendrions-nous, grand Dieu ! si cette 
ignorance ou ce scepticisme venait à s’emparer d’une société ! 
ce serait ou jamais le cas de répéter ce que M. de Bonald di¬ 
sait Tannée dernière de la France dans un journal quoti¬ 
dien ( I ) : Il ri y a désormais de possible pour elle que l’anar¬ 
chie. 

Les conséquences de la doctrine do philosophe aveyron- 
nais, sur l’origine du laugage , sont surtout développées dans 
la Législation primitive. Nous ne les énumérerons pas : nous 
indiquerons seulement le chemin par lequel M. de Bonald 
est arrivé jusqu’à elles. 

S’il est vrai que Dieu ait primitivement appris une langue 
aux hommes, les idées exprimées par les mots qui constituent 
celte langue sont vraies. Si donc il était possible de retrouver 
ces mots, on aurait une collection de vérités incontestables : 


(1) Le journal La Francs. 
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tic là l'importance que M. de Bonald attache aux études phi* 
lologiques et aux recherches étymologiques. GettC langue pri 
mitive se serait rapidement corrompue, et comme la vérité 
s'efface oti salière pour l'Itotnirte en même temps qu'il oublie 
ou altère sa langue, le Créateur aurait, dans sa sagesse, et 
pour que la société ne fût jamais privée de la lumière néces¬ 
saire A son existence* révélé à Moïse l'art de l'écriture, à 
l’aide duquel la vérité semble prendré un cot*ps impérissable 
et multiple. Lorsqu'il s'agit d'un esprit aussi ferme et aussi 
rigoureux que celui de M. de Bonald, on conçoit de quelle 
impôt tance est la démonstration de la vérité d'un corps de 
doctrine tel que celui qui est contenu dans la Bible. (Test dans 
la Bible qu'il a du chercher et qu'il a cherché en effet le mo¬ 
dèle d’un bon gouveruement : c’est la constitution juive qu'il 
u pris pour beau idéal en fait d'organisation sociale; les prê¬ 
tres nu sommet, les rois ensuite, puis eufiu , au bas de l’é¬ 
chelle, le |>euple. Les prêtres sout le bras de Dieu * les rois* 
le bras des prêtres, et le peuple le bras des rois* S'il trouve 
dans le momie trois sortes de sociétés dent il importe de dé¬ 
terminer le rôle avec la plus grande précision, c'est que ces 
trois sociétés ont subsisté chez les Juifs. Tous les devoirs de 
l’homme sout compris dans le Décalogue. Toute société, 
soit civile, soit religieuse, soit politique, dans laquelle le 
pouvoir devient ministre ou le ministre sujet-, est une société 
en désordre, en proie à l'anarchie. Il se plaît à rappeler à 
plusieurs reprises, l’incrédulité que manifesta , je ne sois 
quel toi de la Chine, à lin voyageur Hollandais qui lui ra¬ 
contait que dans son pays le peuple est souverain. La raison 
veut que le pouvoir, qui doit toujours être un, soit complè¬ 
tement indépendant du miuislre et le ministre du sujet. Une 
société ou cette indépendance n'est pas* est une société mal 
assise qui ne peut durer. Cette doctrine lui fournit lcxplica- 
tiou de la révolution de 89. Si les trois pouvoirs «avaient ja¬ 
mais empiété l'un sur 1 autre, s'ils s'étaient constamment cl 
strictement renfermés dans leurs limites rcsj>ect!ves Je moude 
n’eût pas été affligé de celte affreuse catastrophe. A partir du 
jour ou les fiefs militaires ont passé dans les propriétés de 
l’église, et les dîmes ecclésiastiques dans les propriétés sécu¬ 
lières, la révolution a été conçue dans le sein de la société. 
Je ne puis résister au déair que j'éprouve de transcrire lé 
tableau suivant qu’il trace de cette épouvantable époque* 
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« Assemblage inouï de faiblesse et de force, d’opprobre 
» et de grandeur, de délire et de raison, de crimes et meme 
* de vertus, la tête dans les cieux et les pieds dans les en- 
» fers, elle a atteint les deux points extrêmes de la ligue 
» qu’il a été donné à l’homme de parcourir, et elle a offert 
» à l’Europe, dans tous les genres, des scandales ou des mo- 
>► dêles qui ne seront jamais surpassés. » Ces lignes, prises 
au hasard, suffisent pour montrer combien est forte la touche 
de M. de Bouald, combien grande et large est sa manière, 
combien vif son coloris. On peut différer de sentiment sur 
la bonté et la vérité du système philosophique dont nous 
avons apprécié l’élément principal; l’on est et l’on ne peut 
être qu'unanime sur le mérite supérieur de l’écrivain M. de 
Bonald sera dans fliistoire littéraire placé au premier rang 
des prosateurs français du dix-neuvième siècle. Doué d’une 
âme inoms tendre et moins impressionnable que M. de La- 
jeûnais, (Tune intelligence moins élevée que M. de Maistre , 
M. de Bonald^gale ces deux grands philosophes de la même 
école que lui, par la noblesse des sentimens, et les surpasse 
par la hauteur de ses spéculations, le nerf de son style et la 
connexion étroite de ses idées. M. de Bouald est de beaucoup 
le plus grand écrivain dont le nom figure dans les annales 
du Rouergue et de l’Aveyron. 

B. LUN ET. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


A 9 


Digitized by Google 



? 



Digitized by t^( oçie 



Digitized by t^ooçle 


Digitized by 


Google 








f 








Digitized by Google 




























